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REGRESSION DE L’AVIFAUNE A L’EMBOUCHURE 
ET DANS LA BASSE VALLEE DU VAR 
2263 
par H. Van Zurk 


Depuis 1930, j'observe les oiseaux dans le delta et la basse vallée 
du Var, à raison de deux ou même trois visites par semaine, exceptée 
la période de la guerre, pendant laquelle l'accès au lit du fleuve 
était interdit. Ce site ayant subi des modifications profondes à un 
rythme d’abord lent puis plus accéléré ces dernières années, il peut 
être intéressant de garder trace des richesses ornithologiques qu’il 
contenait et de les confronter à la situation actuelle. 


Description du site entre 1930 et 1960 


Le Var, principal cours d’eau des Alpes-Maritimes, se jette dans 
la Méditerranée à 4 km à l’ouest de Nice. Torrent dans sa partie 
haute, rivière en son cours moyen, il devient fleuve à sa sortie des 
gorges de la Mescla, situées à environ 30 km de la mer. A partir 
de là, le Var coule enserré entre des digues, dans un lit peu sinueux 
de 400 à 500 m de large, sans rencontrer d’autres obstacles que le 
pont Charles Albert, le pont de la Manda et enfin les ponts jumelés 
de la S.N.C.F. et de la N 7. Ensuite, l'écoulement est libre vers 
la mer, proche de 1 km environ. 

La vallée proprement dite, dès qu’elle franchit l'énorme goulot que 
constituent les gorges de la Mescla, s'élargit au fur et à mesure 
qu’elle approche de la mer et laisse la place à une vaste plaine 
alluvionnaire après la confluence du Var et de l’Esteron. 
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Sur la rive gauche, en aval des deux ponts jumelés et jouxtant la 
digue du fleuve, un champ de courses établi sur la plaine littorale 
offrait un vaste espace vert. Au sud, il restait encore 500 m à franchir 
avant d’atteindre la plage. Cette portion de terrain, composée entiè- 
rement de terres limoneuses et de galets, couverte presque entièrement 
d’immenses roselières et d’arbres de faible hauteur, s'étendait dans la 
direction de Nice. 


Sur la rive droite du fleuve, la bande littorale était occupée aux 
trois quarts par des cultures maraîchères ; le reste formait une dépres- 
sion humide, souvent inondée, avec çà et là quelques buissons et 
arbres d’une certaine hauteur, mais, en revanche, peu de roselières. 
Le delta se présentait comme un grand triangle, ayant pour base 
la légère courbe de la plage et pour sommet approximatif le milieu 
du lit du fleuve, à environ 500 m de la mer. Le tout formait une 
surface d’environ 0,5 km?. 


L'intérêt de ce site était encore accru par la présence d’une île 
d’assez vastes dimensions, de forme triangulaire elle aussi, située 
au milieu du principal cours du Var et partageant en deux parts 
égales l'ensemble du delta. Cette île, quasiment nue vers 1930, 
se couvrit progressivement au cours des années qui suivirent d’une 
végétation variée, herbacée et buissonnante avec même des arbres 
atteignant parfois 5 à 6 m de hauteur. 


Dans le lit du Var, entre l'embouchure et le pont de la Manda 
(surface d'environ 10 km°), les milieux différaient un peu de ceux 
trouvés à l'embouchure. Les roselières y étaient moins vastes, les 
îles plus petites, mais elles possédaient une végétation plus fournie 
constituant d’excellents lieux de nidification pour les Chevaliers gui- 
gnettes. On y rencontrait également un certain nombre d'îles de 
sable et de galets laissés par la dernière crue, milieux recherchés par 
les Sternes pierregarins et les Petits Gravelots. Les berges, envahies 
intégralement par une végétation de plantes herbacées, buissons, 
arbrisseaux et même d'arbres, étaient le domaine des passereaux qui 
s'y reproduisaient en grand nombre. 


Evolution du site depuis 1960 


La première grave atteinte à ce site fut la construction, sur la 
rive gauche du Var, de l'aéroport de Nice. Des tonnes de sable et 
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de galets furent répandues sur les vastes roselières et la rive gauche 
du Var fut endiguée jusqu’à la mer. Une grande superficie, d’un très 
grand intérêt pour les oiseaux, disparut ainsi pour toujours. 


La deuxième atteinte fut le transfert à Cagnes-sur-Mer de l'hip- 
podrome dont les vastes pelouses vertes et presque toujours désertes 
attiraient tant de migrateurs au printemps. La grande île triangu- 
laire au milieu du fleuve a été rasée et la partie marécageuse de la 
rive droite fut totalement recouverte de sable et de galets afin de 
permettre l'installation d’un supermarché. Enfin, comble d’ironie, sur 
une petite surface encore restée en friche, on permit la création d’un 
ball-trap fonctionnant quasiment toute la semaine. Comme les digues 
vont maintenant jusqu’à la mer, le Var envahit les vasières lorsqu'il 
pleut, ce qui a pour conséquence d’empêcher les limicoles de sta- 
tionner. Enfin, le lit du Var a été massacré par des entreprises de 
draguage afin de satisfaire les besoins toujours plus grands de galets 
et de sable. 

Toutes ces agressions ayant réduit des quatre cinquièmes la sur- 
face antérieure, on comprend aisément que les migrateurs ne sta- 
tionnent plus qu’en faibles effectifs à l'embouchure du Var. 


Seuls quelques couples de Sternes pierregarins, 4 ou 5 au plus, 
se reproduisent encore et peut-être un couple de Petit Gravelot ou 
de Chevalier guignette. Quant aux passereaux, ils semblent avoir 
complètement abandonné le site, la végétation qui couvrait jadis les 
digues et les îles ayant complètement disparu. 


Toutefois, au printemps dernier, j'ai eu la bonne surprise de ren- 
contrer, dans une île où l'exploitation avait cessé, quelques couples 
de Chevaliers guignettes promenant leurs petits, certainement nés là. 
J'y ai également trouvé deux nids de Petits Gravelots, mais malheu- 
reusement abandonnés puis dénichés par la suite. Ces deux observa- 
tions semblent démontrer qu’un retour de l’avifaune nicheuse pour- 
rait se faire dans les endroits où le lit du Var ne serait plus exploité. 


Liste des oiseaux nicheurs 


Voici la liste de la quinzaine d’espèces qui nichaient régulièrement 
dans mon aire d'observation jusqu’en 1960. Il y en avait certaine- 
ment d’autres, surtout passereaux, mais je n’ai voulu mentionner que 
celles dont j'ai constaté de visu la nidification. 
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Petit Gravelot Charadrius dubius. — Nicheur très répandu dans 
la basse vallée du Var entre le pont de la N 7 et le pont de la 
Manda ; 20 à 30 c. A niché aussi à l'embouchure du Var. 


Chevalier guignette Actitis hypoleucos. — 10 à 12 c. nicheurs 
chaque année dans le lit du Var, puis en dehors des digues dans 
des terrains gagnés sur le Var, mais restés en friche. 


Sterne pierregarin Sterna hirundo. — 30 à 50 c. nichaient au 
début sur l’île nue près de l'embouchure, plus tard sur les îles de 
graviers entre le pont de la N 7 et celui de la Manda. 


Bergeronnette grise Motacilla alba. — Passereau le plus repré- 
sentatif du lit du Var. Au moins 50 c. nichaient, parfois à moins de 
30 m les uns des autres. 


Bergeronnette printanière Motacilla flava. — Densité beaucoup 
moins importante que pour l'espèce précédente. Nicheur régulier 
avec 10-15 c. 


Pie-grièche à tête rousse Lanius senator. — Se reproduisait sur 
les digues du Var et dans les terrains avoisinants. Densité faible 
mais constante ; 4 à 6 c. 


Rossignol philomèle Luscinia megarhynchos. — Nicheur bien 
répandu, de préférence à l'extérieur des digues ; 20 à 30 c. 


Merle noir Turdus merula. — Nicheur très répandu dans la basse 
vallée du Var ; 20 à 30 c. 


Bouscarle de Cetti Cettia cetti. — Fréquentait surtout les berges 
du Var, se reproduisant au plus profond des ronciers ; 10 à 12 c. 


Rousserolle effarvatte Acrocephalus scirpaceus. — Se reproduisait 
dans les roselières au pied des digues, mais en faible quantité : 


5 à 8 c. 


Rousserolle turdoïde Acrocephalus arundinaceus. — Comme l'espèce 
précédente, mais effectifs encore plus faibles. 


Hypolaïs polyglotte Hippolais polyglotta. — Nicheur bien repré- 
senté dans la basse vallée du Var. Fréquentait surtout les zones 
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humides à l’intérieur des digues, où il se reproduisait dans les jeunes 
peupliers et la végétation basse ; 20 c. en moyenne. 


Fauvette à tête noire Sylvia atricapilla. — Espèce omniprésente 
sur les berges du Var et les terrains en friche ; 20 à 30 c. 


Fauvette mélanocéphale Sylvia melanocephala. — Aussi commune 
que l’espèce précédente. Nichait surtout dans la végétation dense 
qui couvrait les berges et les digues du Var. 


Bruant proyer Emberiza calandra. — Nichait en très faible densité 
sur des terrains gagnés sur le Var, mais demeurés en friche ; 3 à 5 c. 


Les migrateurs à l'embouchure du Var 


Au printemps, dès les premiers jours de mars, j'observais un 
passage presque quotidien de migrateurs, la plupart venant d'Italie 
pour rejoindre le couloir rhodanien. Certains se contentaient de sur- 
voler l'embouchure, d’autres y atterrissaient pour se reposer ou s’ali- 
menter. Mes informations se réfèrent évidemment pour la plupart à 
la période avant 1960 et les données récentes éventuelles sont géné- 
ralement précisées. L’essentiel des observations concerne la migra- 
tion pré-nuptiale, mais des données automnales et hivernales sont 
incluses. La liste ci-dessous se limite à l'embouchure du Var, excluant 
les observations dans la basse vallée et en particulier deux espèces 
accidentelles, la Pie-grièche masquée Lanius nubicus (Alauda 29, 
1961, 145) et l'Hirondelle rousseline Hirundo daurica. 


Pétrel tempête Hydrobates pelagicus. — Seule observation : un 
sujet solitaire le 11.V.55 au milieu des mouettes et des goélands. 


Héron cendré Ardea cinerea. — Apparaît chaque printemps, géné- 
ralement isolé. 


Héron pourpré Ardea purpurea. — Comme l'espèce précédente, 
mais la plupart du temps en groupe de 5 ou 6 ind. 


Grande Aigrette Egretta alba. — Une seule observation, de deux 
sujets exécutant une danse nuptiale sur une vasière. La perte de 
mon carnet de notes, pendant la guerre, ne me permet pas de préciser 
la date exacte ; probablement en 1933 ou 1934. 
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Aigrette garzette Egretta garzetta. — C’est le plus commun des 
ardéidés. Observé parfois en groupe de 10 ind. et plus; 33 sujets 
stationnent autour d’une lagune le 4.V.57. 


Héron crabier Ardeola ralloides. — Se présente chaque année, mais 
presque toujours en solitaire. 


Héron bihoreau Nycticorax nycticorax. — Apparaît chaque prin- 
temps, en groupe de 2 ou 3 ind. 


Butor blongios /xobrychus minutus. — Visiteur et peut-être nicheur 
chaque année. 


Cigogne blanche Ciconia ciconia. — 3 sujets survolent l'embouchure 
le 10.VIIL.E0. 


Spatule blanche Platalea leucorodia. — Unique observation d’un 
groupe de 15 sujets stationnant autour d’un trou d’eau. Date exacte 
égarée, probablement 1936 ou 1937. 


Ibis falcinelle Plegadis falcinellus. — Deux observations : un ind. 
le 30.1V.57 (Van Zurk 1968) et 2 ind. le 12.1V.74. 


Flamant rose Phoenicopterus ruber. — Première observation de cette 
espèce le 12.111.37, où 25 ind. passent au large de l'embouchure volant 
vers l’ouest ; puis le 20.11.67 une centaine d’ind. survole l’embou- 
chure, se dirigeant également vers l’ouest (Van Zurk 1968). Des sujets 
solitaires demeurent parfois plusieurs semaines à l'embouchure ; der- 
nière observation le 8.111.75. 


Tadorne de Belon Tadorna tadorna. — Première observation : un 
couple le 12.11.62 (Van Zurk 1968) ; puis, quelques isolés. 


Canard colvert Anas platyrhynchos. — Apparitions très sporadiques 
des deux sexes. 


Sarcelle d'été Anas querquedula. — Migrateur assez précoce et 
très nombreux durant la migration de printemps. Des groupes d’une 
douzaine d’ind. ne sont pas rares. 


Canard chipeau Anas strepera. — Très rare et plutôt isolé ; observé 
surtout en mer. 
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Canard pilet Anas acuta. — Unique observation : un couple le 
2.IIL.74. 
Canard souchet Anas clypeata. — Très rare ; dernière observation, 


un mâle le 5.V.72. 


Nette rousse Netta rufina. — Unique observation d’un mâle le 
16.1V.75. 
Busard des roseaux Circus aeruginosus. — Plusieurs apparitions, 


mais très espacées dans le temps ; la dernière le 20.1V.75. 


Balbuzard pêcheur Pandion haliaetus. — Un ind. observé le 
30.11.62 (Van Zurk 1968) et un autre le 17.1V.72. 


Faucon crécerelle Falco tinnunculus. — Cette espèce survole parfois 
l'embouchure et pourrait bien nicher dans les arbres au centre de 
l'aéroport. 


Caille des blés Coturnix coturnix. — Une seule observation, le 
30.1V.59. 
Marouette ponctuée Porzana porzana. — Une seule observation 


d’un oiseau filmé le 18.1V.66. 


Marouette de Baillon Porzana pusilla. — Une seule observation d’un 
sujet filmé le 18.IV.66. 


Poule d’eau Gallinula chloropus. — Assez abondante, devait sans 
doute nicher dans les roselières. 


Foulque macroule Fulica atra. — Parfois présente au printemps 
dans la lagune ; effectifs faibles. 


Huîtrier pie Haematopus ostralegus. — Visite très irrégulièrement 
l'embouchure, le plus souvent isolé. Dernière observation, un oiseau 
le 18.1V.75. 


Vanneau huppé Vanellus vanellus. — Effectifs très importants sur- 


tout en hiver. Au printemps, quelques sujets isolés fréquentent 
encore l'embouchure. 
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Grand Gravelot Charadrius hiaticula. — Migrateur assez tardif, mais 
toujours relativement nombreux. Observé par groupes de 10 à 15 ind. 


Petit Gravelot Charadrius dubius. — Migrateur assez précoce. 
Gravelot à collier interrompu Charadrius alexandrinus. — Le 
moins nombreux des gravelots ; visiteur néanmoins fidèle chaque 


printemps. 


Pluvier argenté Pluvialis squatarola. — 2 ou 3 sujets étaient observés 
chaque année au cours de la migration de printemps. 


Pluvier doré Pluvialis apricarius. — Moins régulier que le pré- 
cédent. 
Pluvier guignard Eudromias morinellus. — Unique observation 


d’un sujet isolé le 14.1V.67 (Van Zurk 1968). 


Tournepierre à collier Arenaria interpres. — Assez grégaire, était 
observé chaque année en groupe de 8 à 10 ind. 


Bécassine des marais Capella gallinago. — Quelques observations 
de sujets isolés. 


Courlis cendré Numenius arquata. — Des groupes de 10 à 15 ind. 
stationnaient chaque année sur les pelouses du champ de courses. 


Courlis corlieu Numenius phaeopus. — D'’importantes concentra- 
tions de 30 à 100 ind. venant toujours de l’est atterrissaient à l’embou- 
chure au cours du printemps. 


Courlis à bec grêle Numenius tenuirostris. — Unique observation 
d’un sujet solitaire le 11.V.55 (Van Zurk 1968). 


Barge à queue noire Limosa limosa. — En groupes moins impor- 
tants que le Courlis cendré, stationnait également sur le champ de 


courses. 


Barge rousse Limosa lapponica. — Deux observations : un ind. le 
11.V.62 et 2 le 25.1V.73. 
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Chevalier culblanc Tringa ochropus. — Migrateur précoce. Obser- 
vations régulières de sujets solitaires. 


Chevalier sylvain Tringa glareola. — Observé par bandes de 30 à 
50 ind. arrivant de l’est. 


Chevalier guignette Actitis hypoleucos. — Assez fréquent au cours 
de la migration de printemps. 


Chevalier gambette Tringa totanus. — Le plus fréquent des cheva- 
liers en migration ; parfois des groupes de 10 ind. et plus. 


Chevalier arlequin Tringa erythropus. — Assez précoce. Certains 
encore en plumage d'hiver, d’autres en plumage nuptial. Souvent 
groupés par 4 ou 5 ind. 


Chevalier aboyeur Tringa nebularia. — Visiteur régulier au prin- 
temps ; solitaire ou par 2 ou 3 ind. 


Chevalier stagnatile Tringa stagnatilis. — Observé isolément presque 
chaque année. 


Bécasseau maubèche Calidris canutus. — Assez irrégulier, se pré- 
sente le plus souvent en petits groupes de 3 à 5 sujets (max. 10 ind.). 


Bécasseau minute Calidris minuta. — Le plus nombreux des bécas- 
seaux. Observé régulièrement par groupes de 10 à 15 ind. 


Bécasseau de Temminck Calidris temmincki. — Associé souvent 
à l'espèce précédente, mais rarement plus de 2 ou 3 ind. ensemble. 


Bécasseau variable Calidris alpina, Bécasseau cocorli Calidris fer- 
ruginea. — Ces deux espèces étaient observées chaque année, mais 
en nombre restreint. 


Bécasseau sanderling Calidris alba. — Apparitions très irrégulières 
et en nombre faible. 


Chevalier combattant Philomachus pugnax. — Migrateur précoce. 
Observé à chaque printemps par groupes de 5 ou 6 ind., parfois 
plus. 
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Echasse blanche Himantopus himantopus. — Visiteur régulier dont 
les effectifs sont assez importants ; des groupes de 15 à 20 ind. sont 
fréquents et leur séjour se prolonge parfois. 


Avocette Recurvirostra avosetta. — Visites très espacées dans le 
temps et presque toujours d’un oiseau solitaire. 


Œdicnème criard Burhinus oedicnemus. — Passages très précoces 
(parfois hivernants ?) ; au cours du printemps, des sujets isolés se 
montrent quelquefois sur des terrains arides et sablonneux. 


Glaréole à ailes noires Glareola nordmanni. — Deux individus 
observés le €.V.74 à l'embouchure du Var appartenaient probable- 
ment à cette espèce. 


Glaréole à collier Glareola pratincola. — Chaque printemps, une 
demi-douzaine d'oiseaux chassent au-dessus des étendues d’eau du 
Var. 


Goéland brun Larus fuscus. — Cet oiseau inaugure la migration 
de printemps : certaines années, il apparaît déjà au milieu de février. 
Les effectifs augmentent en mars et avril (25 le 17.IV.58). Tous les 
sujets observés appartenaient à la forme nominale, sauf deux, moins 
sombres, sans doute de la forme graellsi. 


Goéland argenté Larus argentatus. — Bien que n'étant pas un 
migrateur, cette espèce présente d'énormes concentrations allant 
parfois jusqu’à 500 ind. A mesure que la période de reproduction 
approche, un grand nombre d'adultes quitte les lieux, mais il demeure 
une grande quantité d’immatures et de subadultes. 


Goéland cendré Larus canus. — Une seule observation sûre, le 
10.1IT.61. 
Mouette mélanocéphale Larus melanocephalus. — Très abondante 


au printemps, en nombre égal aux Mouettes rieuses. Demeure plus 
longtemps que cette dernière espèce et ne part que début mai. 


Mouette rieuse Larus ridibundus. — Souvent, mais pas toujours, 


plus abondante que les espèces précédentes. Comme les goélands, 
les mouettes adultes quittent les lieux vers la mi-avril. 
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Mouette pygmée Larus minutus. — Une centaine séjourne souvent 
pendant plusieurs semaines. Le nombre d’immatures domine large- 
ment celui des adultes dont les effectifs ne dépassent pas 15 à 
20 ind. 


Mouette tridactyle Rissa tridactyla. — Une seule observation d’un 
juvénile le 3.111.59. 


Guifette noire Chlidonias niger. — Très abondante au printemps. 
Les effectifs varient de 300 à 400 ind. Demeure souvent 3 à 4 semaines 
à l'embouchure. 


Guifette leucoptère Chlidonias leucopterus. — Toujours associée 
à la Guifette noire ; entre 6 et 12 ind. 


Guifette moustac Chlidonias hybrida. — Apparaît presque chaque 
année, mais rarement par groupe de plus de 3 ind. 


Sterne caspienne Hydroprogne caspia. — Observée isolément les 
30.1V.59, 20.V.66 et 29.1V.72. 


Sterne hansel Gelochelidon nilotica. — Apparitions très espacées 
dans le temps. Dernière observation, 2 sujets le 13.V.60. 


Sterne pierregarin Sterna hirundo. — Les premières arrivent fin 
mars. 
Sterne arctique Sterna macrura. — Observée parfois au milieu des 


Sternes pierregarins. Dernière observation, un ind. le 8.V.67. 


Sterne de Dougall Sterna dougalli. — Comme l'espèce précédente, 
observée parfois au milieu des Sternes pierregarins. Dernière obser- 
vation, un ind. le 7.1V.67. 


Sterne naine Sterna albifrons. — Observée irrégulièrement et en 
nombre dépassant rarement la demi-douzaine. Dernière observation, 


un ind. le 6.V.75. 


Sterne caugek Sterna sandvicensis. — Présente chaque année et 
toujours en groupes de 6 à 8 ind. 
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Tourterelle des bois Streptopelia turtur. — Apparaît toujours par 
bandes de 8 à 10 ind. Passait souvent la nuit dans la végétation qui 
couvrait l’intérieur des digues. 


Coucou gris Cuculus canorus. — Rarement observé, le dernier le 
15.1V.65. 


Coucou-geai Clamator glandarius. — Deux observations : le 21.1V.66 
et le 7.IV.67. Il s'agissait à chaque fois d’un sujet isolé venant de 
l'est et survolant l'embouchure du Var. 


Engoulevent d'Europe Caprimulgus europaeus. — Apparitions très 
rares d'individus se reposant sur des amas de bois mort dans le lit 
du Var ; le dernier le 14.V.62. 


Martinet noir Apus apus. — Très nombreux vers la fin avril. Des 
nicheurs sous le pont de la N 7. 


Martinet alpin Apus melba. — Observé parfois, mêlé au Martinet 
noir. 
Martin-pêcheur Alcedo atthis. — Apparaît parfois au printemps, 


mais le plus souvent à l’automne et en hiver. Pourrait nicher dans la 
basse vallée du Var. 


Guêpier d'Europe Merops apiaster. — Survole l'embouchure en 
migration pré-nuptiale. Dernière observation, 20 ind. le 12.V.67. 


Huppe fasciée Upupa epops. — Migrateur solitaire apparaissant dans 
les premiers jours de mars. Nichait peut-être sur les digues. 


Alouette calandrelle Calandrella brachydactyla. — De petits vols 
d’une dizaine d’ind. fréquentent parfois les friches pierreuses. 


Alouette des champs Alauda arvensis. — Comme l'espèce précé- 
dente, mais moins nombreuse. 


Hirondelle de cheminée Hirundo rustica, Hirondelle de fenêtre 


Delichon urbica. — Présentes en mars, ces deux hirondelles sont plus 
nombreuses en avril. 
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Hirondelle de rivage Riparia riparia. — Assez irrégulière. J'ai vu 
parfois des groupes chassant par centaines au-dessus des eaux du 
Var. Observée aussi isolément certaines années. 


Hirondelle de rochers Hirundo rupestris. — Présente chaque année 
en petit nombre, mais, dès que les pré-Alpes commencent à être 
dégarnies de neige, les oiseaux regagnent la montagne. 


Loriot d'Europe Oriolus oriolus. — Unique observation d’un sujet 
isolé s'étant réfugié dans les roseaux le 8.V.62. 


Traquet motteux Oenanthe oenanthe. — Migrateur assez précoce 


et visiteur régulier au printemps. Nicheur possible sur les rives du 
Var. 


Traquet tarier Saxicola rubetra, Rougequeue à front blanc Phoeni- 
curus phoenicurus. — Apparaissent chaque année au cours de la 
migration de printemps. 


Gorgebleue Luscinia svecica. — Un individu capturé au filet le 
29.1I1.66, un ind. observé le 1.1V.68. 


Fauvette grisette Sylvia communis. — Observations irrégulières de 
sujets solitaires. 


Fauvette masquée Sylvia ruppelli. — Unique observation d’un mâle 
le 20.111.70. Venant visiblement de la mer et luttant contre des 
vents de sud-est, soufflant violemment, l'oiseau est venu se poser 
à moins de 15 m de ma cachette. 


Cisticole des jones Cisticola juncidis. — Arrivées très précoces. 


Quelques couples devaient nicher à l’embouchure. 


Pouillot véloce Phylloscopus collybita. — Hivernant sur la côte, il 
fréquentait la végétation basse de l'embouchure. Quitte le secteur 
fin mars. 


Pouillot fitis Phylloscopus trochilus. — Fréquentait la végétation 
basse par groupes de 10 à 15 ind. 
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Pipit rousseline Anthus campestris. — Observé chaque année sur 
les friches pierreuses. 


Pipit à gorge rousse Anthus cervinus. — Observé le 5.V.65 (4 ind.) 
et le 6.V.66 (2 ind.), Alzial 1968. 


Pipit maritime Anthus spinoletta. — Apparitions très sporadiques 
sur les plages près de l'embouchure. 


Pie-grièche écorcheur Lanius collurio. — Migrateur régulier, mais 
peu abondant. Nicheur possible sur la digue. 


Etourneau sansonnet Sturnus vulgaris. — Des troupes énormes sont 
observées vers la fin de l’automne ; beaucoup moins nombreux au 
printemps où des vols de 20 à 30 ind. sont observés parfois. 


Verdier Chloris chloris. — Assez nombreux et présent toute l’année 
sur les digues. 


Chardonneret Carduelis carduelis. — Le passereau le plus fréquent 
dans le secteur ; niche probablement. 


Linotte mélodieuse Carduelis cannabina. — Rare au printemps, plus 
fréquente en hiver. 


Venturon montagnard Carduelis citrinella. — Quelques hivernants 
attardés peuvent être vus au printemps, dans les aulnes. 


Serin cini Serinus canaria. — Très abondant dans les arbres qui cou- 
vraient la digue. 


Pinson des arbres Fringilla coelebs. — Visible en toute saison, 
mais jamais très abondant, sauf en hiver lorsque la neige couvre le 
sol. 


Pinson du nord Fringilla montifringilla. — Quelques apparitions 
quand l'hiver est très rigoureux. 


Bruant jaune Emberiza citrinella. — Quelques sujets sont parfois 
observés. 
Bruant des roseaux Emberiza schoeniclus. — Assez nombreux au 


printemps dans les roselières au pied de la digue. 
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Bruant des neiges Plectrophenax nivalis. — Deux observations en 
hiver, les 18.XIL.63 (2 9) et 5.XI.68 (1 ©), Van Zurk 1968. 


Niverolle Montifringilla nivalis. — Un ind. observé par temps très 
froid le 16.11.67, au milieu d'innombrables fringillidés. 


Moineau domestique Passer domesticus. — Observé surtout au prin- 
temps ; quelques bandes errantes en hiver. 


Moineau friquet Passer montanus. — Au début de l’année, on voit 
parfois des vols de 30 à 40 ind. sur les digues. 


Corneille noire Corvus c. corone. — Présente toute l’année, mais 
les effectifs sont plus importants au printemps. 


Corneille mantelée Corvus corone (cornix) sardonius. — Observée 
isolément le 26.V.65 et le 23.IV.68. 


SUMMARY 


The estuary and lower valley of the River Var (Alpes-Maritimes, France) 
have been modified by construction work and changes of land use in recent 
years. Several species that formerly bred in the region no longer do so and 
fewer migrant shorebirds and waterbirds arrive as regular visitors, À summary 
of observations from 1930-1975 shows the interest of migration in the area. 


ZUSAMMENFASSUNG 


Die Mündung sowie der Unterlauf des Var-Flusses (Alpes-Maritimes) wurden 
in den letzten Jahren grossen Anderungen unterworfen. Dies hatte schwer- 
wiegende Folgen für die Vogelwelt. Erstens haben die Brutvôgel die Gegend 
verlassen und zweitens rasten die Zugvôgel dort nicht mehr regelmässig, Eine 
Synthese der Beobachtungen von 1930 bis 1975 zeigt den Wert dieser Gegend 
(Rastplatr) während des Frühjahrsvogelzuges auf. 
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L’HIVERNAGE ET LA MIGRATION 
DE LA SAUVAGINE EN ALSACE 
2264 
par Christian Kempf 


Cadre géographique 


Le Rhin s'étend sur 185 km dans le fossé alsacien et connaît un 
régime glaciaire, avec étiage en février. Son débit varie entre 1 300 et 
400 m/s. Son aménagement, depuis 1932, a individualisé 3 secteurs 
de longueur pratiquement identique correspondant aux divisions natu- 
relles du lit majeur du fleuve : 


— Le secteur amont, entre Bâle et Neuf-Brisach, où le Rhin s’est 
enfoncé dans ses alluvions post-glaciaires, est constitué par l’« Ile du 
Rhin ». Le grand canal d'Alsace, large de 110 m, aux berges béton- 
nées et aux eaux très polluées (Greve 1971), coule en effet aux 
côtés de l’ancien lit mineur du Rhin, aujourd’hui privé de ses eaux 
au profit du trafic fluvial. Aux confluences entre canaux de force 
et canaux de navigation, à la hauteur des divers ouvrages hydro- 
électriques, des plans d’eau de 5 à 10 ha donnent des anses peu 
dérangées par les bateaux, de même que les musoirs interdits d’accès 
et qui constituent de longues bandes de terre (100 à 1 200 m) s’avan- 
çant dans ces plans d’eau. 


— Un secteur moyen, compris entre Neuf-Brisach et Strasbourg, 
est formé d’une série de 4 biefs, où les confluences entre Rhin et 
canal donnent des plans d’eau étendus (10 à 60 ha). Entre ces déri- 
vations récentes, subsistent les reliquats de la ripisylve originelle, qui 
présente un réseau de rivières phréatiques très dense (Carbiener 1970). 
Un bassin de régularisation des débits, le plan d’eau de Krafft- 
Plobsheim, couvre une superficie de 700 ha et a été mis en eau 
en 1970. 


— Un secteur aval est en voie d'aménagement et présentera à 
terme un paysage pratiquement identique au secteur moyen. Ce 
tronçon, compris entre Strasbourg et Lauterbourg, s’individualise 
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néanmoins par la présence de nombreuses dépressions (« gründe ») 
dans les forêts alluviales et par l’ouverture, depuis quelques années, 
de nombreuses gravières et sablières dont la superficie va de 10 à 
70 ha. 


Ailleurs en Alsace, les surfaces d’eau sont essentiellement consti- 
tuées par : — les gravières ou sablières de la plaine rhénane, où la 
nappe phréatique affleure, créant des plans d’eau de 1 à 30 ha; 
— les inondations printanières des rivières vosgiennes en Alsace 
du nord et de VIII dans le ried ; — les étangs du Sundgau, voués à 
la pisciculture ; — les marais du Nonnenbruch, près de Mulhouse, 
qui résultent d’affaissements miniers ; — des tourbières de fonds 
de vallée ou des lacs de barrage, dans les Vosges. 


Les eaux du Rhin et de l’III ne gèlent que très exceptionnellement. 
Les autres surfaces d’eau sont fréquemment couvertes de glace en 
décembre, janvier et février, durant 20 à 30 jours par an. 

Le régime de la chasse suit la loi française (ouverture entre août 
et mars), mais il faut remarquer que l’ensemble des plans d’eau 
récemment créés le long du Rhin sont intégralement protégés, de 
même que le lit mineur du Rhin. Environ 3 000 à 5 000 oiseaux 
d’eau sont abattus chaque année par les chasseurs des deux départe- 
ments alsaciens (Burckhardt, comm. pers.). 


Méthodes d'étude 


Les résultats présentés dans cet article ont été collectés à partir 
des recensements hivernaux de la sauvagine effectués depuis 1965 
dans le cadre du Bureau International de Recherches sur la Sauva- 
gine ; chaque secteur a été compté au moins 1 fois par mois entre 
octobre et avril. Des comptages dits « statiques », consistant à suivre 
une bande de canards plusieurs heures durant en notant leur compor- 
tement selon un répertoire codé, ont permis de dégager les grands 
traits des habitudes de la sauvagine hivernante des divers endroits 
prospectés. Enfin, les multiples rapports d'observation d’ornitho- 
logistes complètent les renseignements. 


Nous disposons de 39 reprises au Centre régional de baguage de 
Strasbourg ; toutes concernent des oiseaux provenant des pays de 
la Baltique et de la mer du Nord et se dirigeant vers les lacs suisses 
et la vallée du Rhône. 
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Evolution et écologie des populations 


L'Alsace était connue pour la présence de nombreux oiseaux d’eau 
hivernants (Grad 1888). Les premiers comptages systématiques, durant 
lhiver 1960/61, donnèrent un maximum de 15 000 oiseaux d’eau 
présents entre Bâle et Lauterbourg ; 12 années plus tard, durant 
l'hiver 1972/73, ce chiffre avait presque décuplé avec 135 000 oiseaux 
d’eau. Entre janvier 1967 et janvier 1972, le Colvert est passé de 
32 000 à 60 000 ind., le Milouin de 2 200 à 16 500, le Morillon de 
1300 à 7 000, la Foulque de 11 000 à 33 000. Cette augmentation 
spectaculaire est parallèle à l'accroissement général noté en Europe 
et particulièrement en Suisse romande avec des hivernages de sau- 
vagine accrus, pour les années prises en référence, de 70 % environ 
(Géroudet 1974). 


Canards colverts et Sarcelles d’hiver passent la journée à sommeiller 
sur les épis, les musoirs ou sur les gravières, dans le secteur aval; 
ils sont alors en groupes de 500 à 10 000 ind., qui se divisent en 
bandes de 100 à 200 ind. lors du départ crépusculaire vers les places 
de nourrissage. Celles-ci se situent avant tout dans le réseau dense 
des chenaux latéraux du Rhin et dans les grandes monocultures 
céréalières (surtout dans le secteur amont). L'ancien lit du Rhin, 
les rivières de la dépression de l’Ill et les zones d’inondations printa- 
nières sont également fréquentés. Ces groupes font 3 à 18 km pour 
atteindre leurs terrains de pâture. Le retour s'effectue entre 6 et 
8 h, en très petits groupes de 2 à 10 ind. 

Fuligules morillon et milouin sont associés, la journée durant, en 
grandes concentrations de 500 à 5000 ind. dans les anses non 
dérangées par les bateaux ou sur les grands plans d’eau. Ils quittent 
ces lieux entre 20 et 23 h, pour rejoindre le lit du Rhin et plus 
rarement les chenaux latéraux. Ils recherchent particulièrement la 
Moule zébrée, très abondante depuis 1970 surtout le long du Rhin 
(Rieb, comm. pers.). Le retour se fait avant l’aube. 

Les autres oiseaux d’eau se répartissent principalement dans les 
sites peu dérangés des plans d’eau et de l’ancien lit du Rhin, où ils se 
nourrissent intensément, contrairement aux espèces précédentes. 

11 semble que l’augmentation des oiseaux d’eau hivernants tienne 
à la création récente, lors des travaux d'aménagement du fleuve, de 
grands plans d’eau non chassés et de musoirs d’accès interdit, qui 
garantissent aux canards des reposoirs diurnes stables et leur per- 
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mettent d'exploiter des ressources alimentaires elles-mêmes en voie 
d'augmentation (croissance de la céréaliculture en plaine, dévelop- 
pement de la Moule zébrée). 


TaBLeau 1. — Evolution des effectifs de sauvagine. 











Secteur Amont Moyen Aval 
Fin des travaux 1957 1970 1978 
Date des comptages : 
janvier 1961 8 500 3 000 2000 
janvier 1964 12 000 15 000 10 000 
janvier 1968 21 000 35 000 12 000 
janvier 1972 29 000 63 000 20 000 
janvier 1976 30 000 65 000 35 000 








La corrélation très nette entre l'augmentation des effectifs et les 
dates de l'aménagement du Rhin (tabl. 1) permet de confirmer 
l'hypothèse émise à partir de l'observation du comportement de la 
sauvagine. Sauf pour le secteur aval, en voie de transformation, donc 
en passe d'offrir des potentialités plus grandes à l’avenir aux oiseaux 
d’eau, les effectifs se stabilisent autour d’un chiffre atteint dès 1971/72 
et correspondant probablement à la capacité maximale d’accueil du 
milieu, notamment en ce qui concerne les ressources en nourriture. 


D'autre part, ce sont les zones aux paysages aquatiques les plus 
diversifiés qui attirent le plus grand nombre d’espèces et les maximums 
de passage se situent en février (tabl. 2). 


Statut des oiseaux d’eau hivernants en Alsace 


Plongeon arctique Gavia arctica. — Migrateur rare entre novembre 
et avril (surtout novembre et décembre), il séjourne sur le Rhin, se 
cantonnant de préférence dans les zones d’eau profonde (en amont 
des seuils agricoles par ex.) ou sur les canaux poissonneux (canal de 
décharge de l'IIl à Krafft). 


Plongeon imbrin Gavia immer. — Migrateur exceptionnel. Dernière 
observation le 20.XI.67 dans une gravière de la Wantzenau 
(B. Schmitt, comm. pers.). 
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TABLEAU 2. — Résultat des recensements entre Bâle et Lauterbourg pendant l'hiver 1971/72. Synthèse Karl Westermann. 






























Sept. Oct. Nov Déc. Janv. Févr. Mars Avril g 
È 
S 
Canard colvert . 12 720 18 789 36 512 63 563 58 792 46 044 18 120 3991 LR 
Sarcelle d'hiver 696 690 1673 1784 2051 1597 1031 202 À 
Sarcelle d'été 31 148 DU D 
Canard chipeau 8 ii 931 579 760 1062 562 DES 
Canard siffleur . 2 16 91 146 174 265 84 2 ES 
Canard pilet . 8 18 106 151 211 225 158 22 T 
Canard souchet. 2 4 109 41 90 68 72 48 à 
Nette rousse . —_ — 13 4 il 11 7 2 Li 
Fuligule milou = 4 7 14 _ ï NE = 
Fuligule morillon . MS LH sé és ‘don 8706 8773 407 
Fuligule milouin . 905 3 600 10 805 11 658 16 501 20 939 7413 127 
Fuligule nyroca 1 1 11 6 8 3 1 
Garrot à œil d'or . 1 5 365 403 535 646 BE 
Harelde de Miquelon . = £ 1 1 _ Ë = 
Macreuse brune _ — 9 5 1 1 2 _ 
Macreuse noire — 1 6 1 —_ —_ — _ 
Eider à duvet : 19 48 2 15 30 14 4 
Harle huppé . + — 13 1 3 TIRE _ 
Harle bièvre . 5 3 23 16 46 101 144 _ 
Harle piette . _— _ 1 6 23 55 10 — 
Tadorne de Belon. = = = = 1 = ee 1 
Cygne tuberculé 58 53 68 72 71 72 38 42 
Cygne sauvage . =: _ 2 À 3 =, = 
Foulque macroule 14231 13678 19117 23561 28910 32211 21068 6981 
Plongeon arctique dé E 2 2 Es ou = 
Grèbe huppé 439 359 1338 396 266 290 488 500 
Grèbe jougris 1 1 2 1 = 7 1 
Grèbe esclavon # £. 3 1 = æ = E 
Grèbe à cou noir ! 1 4 2 1 = ee Æ = 
Grèbe castagneux 534 1 092 1115 961 959 1068 851 161 
Grand Cormoran _ 1 17 12 12 11 > 4 
Poule d'eau 80 70 96 45 67 7 36 4 = 
4 
TORAL ne cs 59 à #60 42 rer 15 30 320 39 830 78 336 109 811 114 438 113 485 59 370 12 600 
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Plongeon catmarin Gavia stellata. — Rare d'octobre à avril (surtout 
en novembre et décembre), le plus souvent isolé. Fréquente les mêmes 
biotopes que le Plongeon arctique ; 3 à 5 observations par hiver 
depuis 1969. 


Grèbe huppé Podiceps cristatus. — Hivernant et migrateur commun 
surtout le long du Rhin entre octobre et avril; migrateur surtout 
à avril, isolé ou le plus souvent en groupes de 2 





commun de février à 
à 20 ind. Stationne sur les plans d’eau profonds (Krafft, Vogelgrün, 
Il à Mulhouse, gravières, confluents du canal...) Jusqu'à 800 ind. 
sur le Rhin entre Bâle et Lauterbourg. Concentration maximum à 
Krafft en février 1973 : 150 ind. sur le plan d’eau. 





Grèbe jougris Podiceps griseigena. — Migrateur assez rare et hiver- 
nant très occasionnel au bord du Rhin, isolé ou en groupes de 2 
à 11 ind. au maximum ; fréquente les mêmes biotopes que le Grèbe 
huppé ; apparaît en octobre et novembre et de février à avril essen- 
tiellement. 2 observations sur l'Ill à Mulhouse. 


Grèbe esclavon Podiceps auritus. — Migrateur assez rare, isolé ou 
par couples, au bord du Rhin et dans les mêmes biotopes que le 
Grèbe huppé ; présent de novembre à avril ; fréquemment mêlé aux 
grandes concentrations de canards ; 5 à 7 observations par hiver, 
surtout en amont des barrages ; 1 observation sur l'Ill en 1969 à 
Mulhouse. 


Grèbe à cou noir Podiceps nigricollis. — Migrateur isolé ou en 
petits groupes de 2 à 5 ind., sur le Rhin entre octobre et avril ; fré- 
quente les mêmes biotopes que le Grèbe huppé, mais, à l'inverse du 
Grèbe esclavon, il peut occasionnellement séjourner sur les bras morts 
ou sur les gravières. 


Grèbe castagneux Podiceps ruficollis. — Hivernant très commun, 
présent sur toutes les surfaces d’eau, le plus souvent en petits groupes 
de 2 à 30 ind. Au moins 2 000 oiseaux entre septembre et avril (sur- 
tout de décembre à février) sur l’ancien Rhin et les chenaux latéraux. 


Grand Cormoran Phalacrocorax carbo. — De passage rare au 
bord du Rhin, les individus observés entre Kembs et Lauterbourg, 
isolés ou en groupes de 2 à 6 ind., sont le plus souvent originaires 
du plan d’eau de Kappel, où le Grand Cormoran hiverne réguliè- 
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rement depuis l'hiver 1967/68 (10 à 40 ind., jusqu’à 93 ind. fin 
octobre 1975). Total de 150 ind. sur le Rhin entre Bâle et Lauter- 
bourg le 30.X.66. Un groupe de 50 ind. au vol le 12.XI.69 à 
Ottmarsheim. Exceptionnel sur les étangs du Sundgau (1 en jan- 
vier 1969 à Friesen). 


Cygne tuberculé Cygnus olor. — Hivernant et surtout migrateur 
régulier de septembre à avril le long du Rhin, où il préfère l’ancien 
cours du fleuve et les bras latéraux aux eaux du grand canal. Maxi- 
mums de 90 ind. entre Bâle et Lauterbourg en octobre 1967 et de 
153 entre Ottmarsheim et Seltz en avril 1976; jusqu'à 34 ind. 


ensemble à Krafft et 62 à Rhinau-Kappel. 


Cygne sauvage Cygnus cygnus. — Migrateur assez rare; le plus 
souvent en groupes de 2 à 8 ind. de novembre à mars (surtout en 
décembre et janvier). Le long du Rhin, il séjourne de quelques jours 
à plus de deux mois dans les chenaux latéraux peu profonds (hiver 
1973/74 à Rhinau-Kappel). 10 le 19.1.68 à Kappel et à Schoenau 
(H. Opitz et K. Westermann in Hôlzinger et coll., 1970). Observa- 
tions très rares ailleurs qu’au bord du Rhin. Semble attiré par les 
grandes surfaces d’eau des roselières (Daubensand) ou du canal 
d’Alsace (Schoenau, Krafft, Kappel). 


Cygne de Bewick Cygnus bewicki. — Migrateur exceptionnel sur 
le Rhin lors des hivers très froids ; 5 ind. du 30.1 au 3.III.63 sur le 
Rhin entre Chalampé et Vogelgrün (K. Andris, K. Westermann, 
K. Witt et al. in Hülzinger et coll., 1970). 


Tadorne de Belon Tadorna tadorna. — Hivernant assez rare, mais 
migrateur régulier en petit nombre (1 à 6 ind. maximum) entre octobre 
et avril, sur les grandes surfaces d’eau (Kappel, Krafft….) ; rare 
ailleurs au bord du Rhin. 


Canard colvert Anas platyrhynchos. — Hivernant et migrateur 
(octobre et décembre et en février-mars). Abondant surtout au bord 
du Rhin, où il occupe tous les milieux ; concentrations de plusieurs 
milliers d'individus sur les musoirs et les épis inaccessibles. Se can- 
tonne moins dans les chenaux latéraux, où il va se nourrir la nuit. 
Jusqu’à 1 000 ind. sur l'IIl entre Mulhouse et Illzach (5 km) ; concen- 
trations importantes également sur les gravières rhénanes (5 000 ind. 
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en décembre 1973 à Seltz) et les étangs non chassés. Fréquent au 
printemps dans les prés inondés. 


Canard siffleur Anas penelope. — Hivernant et migrateur régulier 
sur le Rhin, rare ailleurs, de septembre à avril. Jusqu'à 300 ind. 
sur le Rhin lors du passage de février-mars. Se cantonne surtout 
dans les secteurs où se fixent les mollusques (60 le 28.11.69 à la 
barre d’Istein) ou sur les eaux peu profondes ; souvent mêlé aux 
Canards colverts quand il se repose sur les musoirs et les digues. 
Concentrations régulières de 100 à 250 ind. chaque printemps dans 
les inondations du ried près de Sélestat. 


Canard chipeau Anas strepera. — Hivernant et migrateur régulier 
sur le Rhin, assez rare ailleurs, de septembre à avril. Passages impor- 
tants (800 à 1 400 ind. sur le Rhin). Régulier au printemps sur les 
étangs du Sundgau. Se cantonne de préférence sur l’ancien cours du 
Rhin; jusqu'à 600 ind. en novembre 1972 sur le plan d’eau de 
Krafft et 350 en novembre 1973 sur celui de Kappel. S’arrête volon- 
tiers dans les prairies inondées. 


Canard pilet Anas acuta. — Hivernant et migrateur régulier (jusqu’à 
300 ind.) d'octobre à avril sur le Rhin ; surtout fréquent en mars ; 
jusqu’à 200 ind. en novembre 1973 à Kappel. S’arrête volontiers dans 
les prés inondés (50 le 30.1.70 à Habsheim). 


Canard souchet Anas clypeata. — Migrateur et hivernant régulier 
en petit nombre sur le Rhin, surtout d'octobre à avril (novembre et 
mars-avril essentiellement) ; atteint 100 à 250 ind. Régulier en petit 
nombre, au printemps, sur les étangs du Sundgau et dans les prés 
inondés. 


Sarcelle d'hiver Anas crecca. — Migrateur d’août à décembre et de 
février à avril et hivernant commun. Entre 1 000 et 2 500 ind. de 
novembre à mars sur le Rhin et particulièrement dans les criques de 
l’ancien cours du Rhin (entre Kembs et Vogelgrün 730 ind. le 
29.XII.69), les bras morts ou les plans d’eau peu profonds (Kappel 
et Krafft). Partout ailleurs, elle est régulière, notamment sur l’Ill et 
ses rivières adjacentes. Vols crépusculaires allant du Rhin au ried 
(environ 12 km). 
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Sarcelle d'été Anas querquedula. — Arrive dès début mars en petit 
nombre et peut rester jusqu’en octobre-novembre. 


Nette rousse Netta rufina. — Migrateur régulier surtout de septembre 
à décembre et de mars à avril; hivernant rare en groupes de 1 à 
4 ind. et un maximum de 42 ind. (hivers 1964/65 et 1969/70) ; groupe 
maximum de 29 en novembre 1965 ; 24 le 31.X.71 à Krafft. Une 
douzaine d'observations ailleurs (Sundau, gravières.…). 


Fuligule milouin Aythya ferina. — Migrateur (octobre à mi-décem- 
bre et mars à mi-avril) et hivernant commun. Arrive dès septembre 
et séjourne jusqu’en avril, surtout le long du Rhin ou sur les plans 
d’eau du canal d’Alsace. Entre 12 000 et 30 000 ind. de décembre 
à février. Régulier ailleurs, sur les gravières, surtout lors du passage, 


mais jamais plus de 200 ind. ensemble (3 000 à 5 000 ind. à Krafft). 


Fuligule nyroca Aythya nyroca. — Migrateur et hivernant assez 
rare, en petits groupes ou isolé ; mêlé aux concentrations de Fuligules 
milouins. Groupe maximum de 14 ind. ; totaux de 6 à 15 ind. de 
novembre à janvier le long du Rhin. Exceptionnel ailleurs en Alsace : 
3 observations en 5 ans (Ill à Mulhouse, étangs de Ballersdorf). 





Fuligule morillon Aythya fuligula. — Migrateur et hivernant com- 
mun (migrateur surtout en octobre-novembre et en février-avril). Entre 
5 000 et 15 000 ind. de novembre à mars au bord du Rhin ; maximum 
accusé en février-mars. Sur les grands plans d’eau, on peut rencontrer 
des concentrations allant jusqu’à 2 000, voire 5 000 ind. (Schoenau, 
Gerstheim, Krafft..). Régulier dans le reste de la plaine, surtout lors 
du passage de mars-avril, sur les étangs, les gravières et dans certains 
prés inondés (Muttersholtz). 


Fuligule milouinan Aythya marila. — Migrateur assez rare sur le 
Rhin, d'octobre à décembre et en mars-avril. 1 à 10 hivernants. Grou- 
pes maximums de 20 ind. les 8.IIL.70 et 29.XII.69 à Kembs. Excep- 
tionnel ailleurs en Alsace. 


Eider à duvet Somateria mollissima. — Hivernant et migrateur assez 
rare d’octobre à avril le long du Rhin parmi les concentrations sur 
les surfaces d’eau profondes. Groupes maximums de 18 ad. en 
janvier 1973 à Krafft et de 45 ind. le 17.XIL.72 à Marckolsheim. 
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Entre 10 et 60 ind. le long du Rhin chaque hiver. Adultes mâles 
rares. 


Harelde de Miquelon Clangula hyemalis. — Migrateur rare sur le 
Rhin, surtout en novembre, décembre et janvier (et jusqu’en mars) ; 
1 à 7 ind. entre Bâle et Lauterbourg. 


Macreuse noire Melanitta nigra. — Migrateur rare sur le Rhin, sur- 
tout en novembre, décembre et janvier (et jusqu’en mars) ; 1 à 8 ind. 
sur le Rhin, surtout parmi les grandes concentrations d'oiseaux du 
canal d’Alsace. 


Macreuse brune Melanitta fusca. — Migrateur moins rare que le 
précédent, surtout en novembre, décembre et janvier (jusqu’en mars) 
sur le Rhin; hivernant exceptionnel ; se mêle principalement aux 
concentrations d'oiseaux des grands plans d’eau du canal d'Alsace ; 
1 à 12 ind. sur le Rhin entre Bâle et Lauterbourg. 


Garrot à œil d’or Bucephala clangula. — Migrateur et hivernant 
régulier sur le Rhin, surtout entre Rhinau et Krafft, de septembre à 
avril (surtout en novembre-décembre et de mars à avril). Maximum 
en janvier-février, sur l’ancien Rhin (Fessenheim, Diebolsheim, 
Gerstheim...) ou sur les plans d’eau de Kappel ou de Krafft ; entre 
300 et 1000 ind. de novembre à mars sur le Rhin entre Bâle et 
Lauterbourg. 


Harle piette Mergus albellus. — Sur le Rhin, migrateur régulier de 
décembre à mars (surtout en janvier-février) ; isolé ou en groupes 
lâches de 2 à 40 ind. (ancien cours du Rhin à Diebolsheim notam- 
ment). Se trouve sur toutes les eaux rhénanes, sauf dans les bras morts 
et les cours d’eau latéraux. 


Harle bièvre Mergus merganser. — Migrateur régulier d'octobre à 
avril, mais surtout en novembre et décembre et de janvier à février, 
sur le Rhin ; semble délaisser les plans d’eau en amont des ouvrages 
EDF. Groupe maximum de 160 à 200 ind. en février à Istein, Die- 
bolsheim, Krafft. 50 à 350 ind. sur le Rhin lors des passages. Excep- 
tionnel ailleurs en Alsace. 


Harle huppé Mergus serrator. — Migrateur rare d'octobre à avril ; 
1 à 15 ind. sur le Rhin, surtout de novembre à février. 
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Foulque macroule Fulica atra. — Migratrice et hivernante abon- 
dante, surtout de décembre à février où ses effectifs atteignent 25 000 
à 30 000 ind. le long du Rhin. Peu abondante sur le canal d’Alsace, 
mais présente partout, le long du Rhin et ailleurs en Alsace. 
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SUMMARY 


In the first part of the paper the author describes the habitats, methods 
of study, and numerical fluctuations of waterfowl wintering along the French 
bank of the Rhine River. Diving and surface-feeding ducks have increased 
in numbers mostly after the creation of large and little disturbed water sur- 
faces ; presently over 130 000 individuals (75 000 of which are Mallards) occur 
in the middle of the winter. An annotated list of species makes up the second 
part of the paper. 


ZUSAMMENFASSUNG 


Nach einer Biotopbeschreibung sowie einer Darstellung der Untersuchungsme- 
thoden analysiert der Autor Zahlenschwankungen von Wintergästen am Lauf 
des franzôsischen Rheins. Die Zahl der Tauch- und Schwimmenten konnte, 
vor allem dank der Entstehung grosser wenig gestôrter Wasserflächen, zuneh- 
men. Es gibt dort am Hôhepunkt des Winters mehr als 130.000 Wasservôgel 
(davon sind 75 000 Stockenten). Eine kritische Aufzählung der vorkommenden 
Arten bildet der zweite Teil dieser Arbeit. 
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Introduction 


L'importance du Maroc pour les limicoles hivernants fut établie par 
J. et C. Blondel (1964). D’autres dénombrements hivernaux de limi- 
coles furent effectués par Zwarts (1972), Hovette et Kowalski (1972) 
et Johnson et Biber (1974). Sur la côte nord, Brosset (1959) a suivi 
les changements saisonniers dans l'estuaire de l’oued Moulouya, mais, 
en dehors du résumé des observations de Heim de Balsac et Mayaud 
(1962), puis de Smith (1965), il n’y a pas de renseignements systéma- 
tiques disponibles sur la variation annuelle des effectifs de limicoles 
sur la côte ouest. Le concept d’une zone d’hivernage unique et fixe 
est trop simpliste pour beaucoup d’espèces d’oiseaux, en particulier 
les limicoles en Afrique du Nord-Ouest, qui, comme l’a souligné 
notamment Heim de Balsac (1949), se déplacent régulièrement entre 
divers sites au cours de la période internuptiale. 


Le but de ce travail est de contribuer à la compréhension des 
mécanismes de la migration des limicoles paléarctiques en présentant 
et discutant les données recueillies au Maroc par les expéditions 
récentes pendant le début de l’automne (fin juillet à fin septembre). 
Durant cette période, les limicoles peuvent stationner pour une des 
raisons suivantes : mue, acquisition de réserves adipeuses pour une 
longue étape ultérieure, ou repos, au cours d’un bref séjour ; par 
ailleurs, des populations nicheuses peuvent être encore présentes et 
une partie des populations hivernantes peut déjà arriver. 

Un dénombrement simple, effectué pendant la période de migra- 
tion, ne peut donner que le nombre d’oiseaux présents à un endroit 
et un moment précis. Nous tenterons, ici, d’« amplifier » ces données 
numériques en indiquant le type de stationnement des populations 
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concernées. Cette analyse tient compte des variations dans les dénom- 
brements quotidiens, des renseignements sur les oiseaux capturés 
et des recaptures d'oiseaux bagués. Nous ne considérerons pas en 
détail les origines géographiques et les voies de migration des oiseaux 
étudiés au Maroc qui ont été discutées ailleurs (Pienkowski 1972, 
1975 ; Pienkowski et Dick 1975). 


La plupart des données présentées ici furent recueillies en 1971 et 
en 1972 pendant les expéditions de l’Université d'East Anglia. Des 
renseignements additionnels furent recueillis en 1972 par J. Marchant 
de la «Cambridge Sidi-Moussa Expedition» (dirigée par D. J. 
Stanyard) et par l’« Oaklands Sidi-Moussa Expedition 1973 » (dirigée 
par F. B. Argyle) ; l'objet principal de ces expéditions était de cap- 
turer les limicoles pour étudier leur origine, leurs migrations et d’autres 
aspects de leur biologie ; cependant, le plus de temps possible fut 
dévolu à dénombrer les oiseaux dans les endroits visités. Notre col- 
lègue W. J. A. Dick a accepté que nous utilisions quelques dénom- 
brements effectués dans le sud du Maroc par l’« Oxford and Cam- 
bridge Mauritanian Expedition » pendant son voyage de retour au 
début de l'hiver 1973. 


La côte atlantique du Maroc 


Dans le nord de la côte atlantique se trouvent plusieurs régions de 
marais (eau douce et salée) près de l'embouchure des oueds Mharhar 
et Loukos. Entre les oueds Loukos et Sebou, il y a plusieurs grands 
plans d’eau (merjas) dont le plus important, et le seul qui soit relié 
directement à la mer, est la Merja Zerga. Cette étendue intertidale 
de 30 km° de vase très molle a été décrite en détail par Zwarts (1972). 
En hiver, une grande partie de la plaine du Rharb qui l'entoure peut 
être inondée, mais en automne, normalement, elle est sèche. Plus 
au sud, près de la côte, se trouvent plusieurs petits lacs (mehdia) et, 
entre Rabat et El Jadida, de nombreuses zones marécageuses restrein- 
tes. Cette partie de la côte nord est occupée par des plages de sable, 
particulièrement près de Rabat, Casablanca et El Jadida. Cette région 
est, dans son ensemble, sujette à un grand usage touristique. 

À 35 km au sud d'El Jadida s'étend, sur 50 km le long de la 
côte de Sidi Moussa à Oualidia, une zone large d’un kilomètre environ 
de lagunes, marais salés et marais salants intermittents. Le littoral 
de cette région est formé de falaises basses rocheuses alternant avec 
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des plages de sable. Cette région est décrite plus précisément par 
Pienkowski (1972, 1975). 


Au sud d’Oualidia, les falaises constituent l'essentiel du littoral, 
seulement rompues par la vallée de l’oued Tensift. Les seules zones . 
intertidales dans cette région se trouvent à l'embouchure des oueds : 
Ksob, Tamri et Asif Tamrhart. Les plaines entre le Haut-Atlas et 
lAnti-Atlas sont drainées par l’oued Souss, dont l'embouchure se 
compose d’une étendue sableuse, et par l’oued Massa dont la basse 
vallée est marécageuse. 


Au sud de l’Anti-Atlas, le littoral est formé de falaises et les oueds 
tendent à être asséchés pendant la majeure partie de l’année. Parmi 
ces cours d’eau, l’oued Noun est probablement le plus important 
jusqu’à l’oued Draa, qui est le plus souvent limité à quelques zones 
marécageuses. Sur cette portion de côte, les étendues sableuses se 
forment surtout à l'embouchure des fleuves. Au sud du Draa, dans 
la province de Tarfaya, plusieurs petites vallées, notamment celles 
des oueds Chebeika, Amma Fatma et El Ouaär, rompent la ligne 
des falaises et constituent des zones plates et sableuses. Dans les vallées 
les plus petites, l'influence de la marée est stoppée par les dunes et 
les cordons littoraux obstruent totalement l'embouchure (guelta). Le 
phénomène eut lieu aussi à l’embouchure de l’oued Chebeika au 
début de 1972 quand le flux de la marée fut coupé temporairement 
pendant la construction d’un pont sur lequel une nouvelle route tra- 
versera l'estuaire (voir Joyes et al. en prép.). A part quelques petites 
plages devant les falaises, la dernière faille dans le roc est la lagune 
de Puerto Cansado, 30 km? environ, composée de sables intertidaux et 
de marais salés adossés à 20 km® de « sebka », dont une faible partie 
est couverte seulement aux grandes marées. Puerto Cansado est décrit 
en détail par Blondel (1964) et Pienkowski (1975). 


Dénombrements effectués lors des expéditions 


Quoique nous ayons passé plusieurs jours à la Merja Zerga (du 
14 au 16.VIII et le 23.1X.71, puis les 25.VII et 18.1X.72), le temps 
nous à manqué pour faire des dénombrements précis des limicoles 
présents dans cette zone étendue et difficile d’accès. 


A Sidi Moussa-Oualidia, il n’a pas été possible de faire un décompte 
précis dans cette zone immense. Seule notre évaluation du 31.VIL.72 
pour le complexe lagunaire du nord, pour le marais salé et les marais 
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TABLEAU 1. — Décomptes de limicoles dans les zones les plus importantes de la côte atlantique du Maroc (au sud du Rharb) pendant les 
automnes 1971 et 1972 et en décembre 1973. * Les effectifs dans l’ensemble du complexe de Sidi Moussa-Oualidia étaient probablement deux ou 
trois fois plus grands. ** Totaux minimums arrondis pour tout le littoral du Maroc au sud de la Merja Zerga au début de l’automne. — Les 
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salants de Sidi-Moussa, est donc donnée dans le tableau 1. Cette 
région nous a semblé être la meilleure pour les limicoles et, selon 
plusieurs sondages moins détaillés dans d’autres endroits, nous avons 
estimé que pour la plupart des espèces la population totale de l’en- 
semble de la zone Sidi Moussa-Oualidia était entre 2 et 3 fois la 
population du secteur de Sidi Moussa. Une indication des changements 
du nombre des oiseaux dans le secteur pendant les deux automnes 
étudiés est donnée par les dénombrements dans la lagune sableuse 
à l'embouchure et dans la zone des marais salants à Sidi Moussa (voir 
Pienkowski 1972 et 1975 pour les détails). 


Les décomptes quotidiens faits à l’oued Chebeika pendant la période 
du 30.VIIT au 10.1X.71 (résumés dans le tabl. 1) et des dénombre- 
ments additionnels pendant l'automne de 1972 sont donnés par Pien- 
kowski (1972 et 1975). La perte quasi totale de cette zone pour les 
limicoles entre 1971 et 1972 a été décrite par Joyes et al. (en prép.). 


A Puerto Cansado des dénombrements quotidiens furent faits dans 
la partie de la lagune qui s'ouvre vers le large (approximativement 
région 1 de Blondel) et la lagune entière fut étudiée à la fin d'août 
et au milieu de septembre 1972. La dernière évaluation est donnée 
dans le tableau 1 et les dénombrements quotidiens par Pienkowski 
(1975). Des décomptes faits le 9.XII.73 sont donnés aussi dans le 
tableau 1. 


Une certaine indication du degré de passage à travers la région 
peut être donnée par la variation entre les chiffres obtenus, surtout 
lorsque les décomptes ont été quotidiens. Cependant, pour les espèces 
qui ont une importante population stationnaire ou qui sont très nom- 
breuses (par opposition aux petites bandes) et constamment en mou- 
vement, l'interprétation devient difficile. Des renseignements supplé- 
mentaires peuvent être obtenus par les proportions d’oiseaux bagués 
repris dans la même saison et les intervalles de temps qui séparent 
les recaptures. De telles données rassemblées pendant les trois autom- 
nes 1971, 72 et 73 sont présentées dans le tableau 2. 


La structure en classes d’âge des oiseaux capturés peut donner des 
renseignements sur les différences éventuelles dans le calendrier des 
migrations des adultes ou des juvéniles. Ces données, quand elles sont 
disponibles, sont présentées plus loin. Il faut remarquer que la 
composition des captures peut varier selon la technique utilisée, qui 
introduit un biais dans l'appréciation de la structure réelle des popu- 
lations stationnant dans le secteur (Pienkowski et Dick, sous presse). 


ALAUDA 3 
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TABLEAU 2. — Intervalles de temps entre capture et recapture des limicoles bagués sur la côte atlantique du Maroc. * m — en mue, d — mue 


pas encore commencée, a — mue terminée. N — nombre de captures. 
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La migration d'automne des limicoles 


Le passage d'automne de chaque espèce sera étudié ci-dessous en 
utilisant surtout les données que nous présentons ici, mais en incluant 
aussi d’autres renseignements publiés ou non. Autant que faire se peut, 
la migration d'automne sera rapportée aux dénombrements estivaux 
et hivernaux réalisés sur les côtes du Maroc. Il faut remarquer que 
les décomptes utilisés dans cette analyse ont été répartis sur plusieurs 
années si bien que des différences insoupçonnables d’une année à 
l’autre peuvent modifier en partie la situation générale qui est décrite 
ci-dessous. Le calendrier général de présence au Maroc pendant la 
période post-nuptiale de la plupart des espèces de limicoles est repré- 
senté sur les diagrammes de la figure 1. 


Huîtrier-pie Haematopus ostralegus. — Les effectifs et la distri- 
bution sont les mêmes en automne qu’en hiver (tabl. 1). Les effectifs 
sont inférieurs en été, mais nous n’avons pas de renseignements indi- 
quant les dates d’arrivée en automne. 


Vanneau huppé Vanellus vanellus. — 11 niche dans la région de la 
Merja Zerga, où se concentrent les nombreux immigrants hivernaux, 
arrivant à la mi-octobre. Quelques oiseaux sont vus plus au sud, 
en particulier pendant l’hiver froid de 1962-63 (Smith 1965). Un ind. 
à l’oued Chebeïka et 2 trouvés morts à Puerto Cansado au mois de 
décembre 1973 faisaient partie d’un mouvement sans précédent qui 
s’est étendu jusqu’à la Mauritanie et au delta du Sénégal (F. Roux 
in litt., J. P. Gee in litt.). L’aire normale d’hivernage s’arrête vers le 
sud au Souss. 


Grand Gravelot Charadrius hiaticula. — Répandu tout le long de 
la côte du Maroc en automne et en hiver, il est en général plus abon- 
dant en automne qu’en hiver. Les premières arrivées ont lieu proba- 
blement à la fin de juillet ; Trotignon (1968) n’observa pas l'espèce 
sur la côte ouest avant le 22.VIL.ÉS8, mais plusieurs centaines étaient 
présents à Sidi Moussa le 31.VIL.72. 


Les effectifs sur les principaux secteurs (Sidi Moussa et Puerto 
Cansado) sont restés assez constants pendant une grande partie de 
notre séjour, mais il y avait sans aucun doute un passage considérable. 
On a vu arriver à Puerto Cansado de nombreux C. hiaticula à la fin 
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FIG. 1. — Diagramme des périodes de présence en saison post-nuptiale des 
principales espèces de limicoles stationnant sur la côte atlantique du Maroc. 
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d’août et en septembre 1972. De grandes variations numériques sur 
quelques-unes des zones d'importance secondaire (oueds Souss, Massa 
et Chebeika) suggèrent aussi des mouvements importants. Ceci peut 
être rapporté aux indications d’une augmentation des effectifs présents 
à Sidi Moussa au début septembre 1972 (Pienkowski 1975). 


Il n’y a pas eu de variation bien définie des proportions de juv. 
dans les captures des mois d'août et septembre (8% à 60%, 
moyenne 17 %). Les juvéniles migrent peut-être en même temps 
que les adultes, ou bien ces oiseaux appartiennent à diverses popu- 
lations nicheuses ayant des périodes différentes de migration. Il 
semble que les oiseaux en mue stationnent plus longtemps que les 
adultes n’ayant pas commencé à muer et que les juvéniles (tabl. 2). 
Ces oiseaux en mue sont parmi les premiers à arriver ; beaucoup 
gagnent le Maroc dans un état de mue arrêtée des rémiges primaires 
(Pienkowski et al. 1976). 


Les dénombrements hivernaux ont donné des résultats très varia- 
bles : 10 000 (selon Blondel) ou 20 000 (selon Zwarts) à la Merja 
Zerga en janvier 1964, tandis que Johnson et Biber ne trouvaient 
que 900 C. hiaticula et 2600 Charadrius spp. tout le long de la 
côte atlantique en janvier 1974. 


Petit Gravelot Charadrius dubius. — Observée en petit nombre sur 
le littoral, cette espèce se trouve plus fréquemment à l'intérieur (par 
ex. sur l’oued Ouerg-Noun à Goulimine). A la différence de beau- 
coup d'espèces côtières, celle-ci a été observée à plusieurs reprises 
dans les oasis sahariennes pendant les périodes de migration (Moreau 
1967, Dupuy 1968). 


Gravelot à collier interrompu Charadrius alexandrinus. — I] y à 
certainement une importante population nicheuse présente dans la 
région du printemps à l’automne et au moins une partie d’entre elle 
reste jusqu’au commencement de l’hiver (tabl. 2). Cependant, il est 
clair d’après les dénombrements que les nombres augmentent pen- 
dant les mois d’août et de septembre et le passage était évident aux 
oueds Souss et Chebeika. 


Le pourcentage de juv. dans les captures des mois d’août et sep- 
tembre a varié de 10 % à 47 %. Il n'y a pas de tendances migratrices 
bien définies pendant cette période, comme il fallait s’y attendre 
puisqu’une partie de la population est relativement sédentaire et a 
une saison de nidification prolongée. 
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Il y a eu une variation considérable du nombre de C. alexandrinus 
hivernant au Maroc. A la Merja Zerga, J. et C. Blondel (1964) n’en 
ont trouvé que 100 en janvier 1964 ; en décembre 1970, Zwarts (1972) 
en a dénombré 2000 dans cette zone, mais Hovette et Kowalski 
(1972) n’en ont pas vu en janvier 1972. A Puerto Cansado 1 500 à 
2 000 furent observés en janvier 1964, mais seulement quelques-uns 
ont été notés en décembre 1973 (tabl. 1) et aucun en janvier 1974, 
quoique quelques-uns puissent s'être trouvés parmi les 14 500 limicoles 
indéterminés vus à cette date (Johnson et Biber 1974). Des variations 
comparables ont eu lieu pour d’autres espèces (voir ci-dessous) ; elles 
peuvent indiquer les différences d’une année à l’autre dans le 
développement des mouvements vers le sud chez ces oiseaux. 


Pluvier doré Pluvialis apricaria. — Essentiellement visiteur d’hiver 
au Maroc, il se limite aux régions du nord-ouest (Smith 1965) et 
seuls quelques ind. furent signalés dans le sud du Maroc en septembre 
et décembre. 


Pluvier argenté Pluvialis squatarola. — Présent déjà en petit nombre 
à la fin de juillet, il n’augmente pas sensiblement avant fin août au 
plus tôt. Smith (1965) a remarqué que cette espèce était nombreuse en 
septembre, mais n'était présente qu’en faible nombre pendant l'hiver. 
P. squatarola est encore une espèce dont les dénombrements en hiver 
au Maroc présentent une très grande variation : 17-21 000 (Blondel) et 
4000 (Johnson et Biber). A Puerto Cansado, il y en avait 1 650 en 
janvier 1974 et 100 seulement un mois plus tôt ; les variations numé- 
riques au cours d’une saison semblent complexes. 


Tournepierre Arenaria interpres. — Il y a peu d’estivants au Maroc 
et le calendrier de l’arrivée post-nuptiale n’est pas connu. Les effectifs 
restent assez constants pendant tout l'automne et se maintiennent à 
un niveau comparable jusqu’au début de l’hiver. Il est nécessaire de 
souligner la sous-estimation des effectifs de cette espèce qui fréquente 
plutôt les rivages ouverts et rocheux que les estuaires et les vasières 
littorales. Ces côtes rocheuses n’ont pas été systématiquement pros- 
pectées. 


Bécassine des marais Gallinago gallinago. — Très peu signalée sur 


la côte atlantique en automne, car Moreau (1967) estime que les 
nombreux hivernants d'Afrique tropicale de l’ouest viennent des zones 
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de nidification de l’Union soviétique. Par contre, l'espèce est com- 
mune dans de nombreuses localités du nord du Maroc en hiver. 
Thévenot (1973) donne une liste de 50 reprises pour la plupart entre 
les mois de novembre et février et venant toutes de l’Europe du nord et 
de l’ouest. Cette espèce discrète a été sous-estimée probablement dans 
beaucoup de dénombrements, car Smith (1965) l’a trouvée abondante 
en hiver dans le nord et l’ouest du Maroc. 


Courlis cendré Numenius arquata. — Le tableau 1 montre qu’une 
petite population, peut-être estivante à Sidi Moussa (Trotignon 1968), 
est augmentée par des arrivées de migrateurs en juillet et août. Les 
fluctuations quotidiennes pourraient être attribuables à des mouve- 
ments locaux. Les nombres semblent se maintenir en hiver (Blondel 
1964, Johnson et Biber 1974). A Puerto Cansado, les nombres ont 
été à peu près constants d’août-septembre à décembre (tabl. 1). 


Courlis à bec grêle Numenius tenuirostris. — Bien que Blondel 
(1964) ait trouvé 600-900 ind. le long des côtes marocaines (pour 
la plupart à Puerto Cansado) en janvier 1964, nous n'avons pas 
observé l'espèce en automne 1971 et 1972, ni en décembre 1973. 


Les observations récentes sont rares, même en hiver (M. Thévenot 
en prép.). 


Courlis corlieu Numenius phaeopus. — Hiverne peu au Maroc. 
Smith (1965 et in lit.) en a noté jusqu'à 20 au milieu des hivers 
1962-63 et 1963-64 sur la côte rocheuse à El Jadida. Seulement 5 ont 
été vus à Puerto Cansado en décembre 1973 (tabl. 1) et aucun ne 
fut aperçu par Hovette et Kowalski ou Johnson et Biber. Il existe, 
cependant, un passage d’automne considérable avec des groupes de 
100 oiseaux qui sont passés à l’oued Chebeïika en 1971 et à Puerto 
Cansado en 1972. Ces groupes ne sont restés que rarement plus d’un 
jour. Ils doivent se diriger vers le banc d’Arguin (Mauritanie), où 
hivernent des nombres plus importants (Pététin et Trotignon 1972, 
Knight et Dick 1975), et plus au sud. 


Barge à queue noire Limosa limosa. — Assez abondante en automne 
et en hiver dans le nord du Maroc, mais seulement en petit nombre 
dans le sud. Plusieurs centaines d'oiseaux en mue sont présents dans 
la Merja Zerga et à Sidi Moussa en juillet ; les effectifs restent compa- 
rables en hiver. Un passage abondant est aussi relevé ; leur nombre 


Source : MNHN. Paris 


176 Alauda 45 (2-3), 1977 


dans la lagune de Sidi Moussa a atteint 1 420 le 13.IX.72. A l’oued 
Chebeïka et à Puerto Cansado, des bandes jusqu’à 60 ind. furent 
observées en août et septembre. Ces groupes restaient rarement plus 
d’un jour. Ils se dirigeaient probablement vers le delta du Sénégal, 
où plusieurs dizaines de milliers hivernent (Roux 1959, Morel et 
Roux 1966). 


Barge rousse Limosa lapponica. — Le statut estival de l'espèce n’est 
pas connu dans le sud du Maroc, mais elle est absente dans le nord. 
En automne, sa distribution est inverse de celle de L. limosa. À part 
quelques ind. isolés, il a seulement été vu des bandes en migration 
dans les zones du nord, tandis que plusieurs centaines ou même 
milliers d'oiseaux peuvent être signalés à Puerto Cansado. 11 y a de 
nombreuses preuves d'un fort passage d'automne. Les ind. arrivant 
en septembre étaient pour la plupart des juv. Les oiseaux de passage 
allaient sans aucun doute vers le banc d’Arguin, qui supporte une 
population hivernante bien plus importante que celle stationnant en 
Europe et en Afrique du Nord (Pététin et Trotignon 1972, Knight 
et Dick 1975). 

La distribution hivernale de L. lapponica ressemble à celle de 
l'automne : faibles nombres dans le nord et jusqu’à plusieurs milliers 
à Puerto Cansado : J. et C. Blondel en dénombrèrent 6-7 000 en 
janvier 1964 ; 500 y furent observés en décembre 1973 (tabl. 1); 
Johnson et Biber en signalèrent 1 500 en janvier 1974. 


Chevalier culblanc Tringa ochropus. — C’est surtout un oiseau 
d’eau douce et les seuls groupes (5 à 30 ind.) observés stationnaient 
sur l’oued Ouerg-Noun. Les observations dans les oasis sahariennes 
sont communes (Moreau 1967, Dupuy 1968, Smith 1968) et de grands 
nombres hivernent au Sénégal (Morel et Roux 1966). 


Chevalier sylvain Tringa glareola. — Un assez petit nombre séjourne 
sur la côte ouest du Maroc en automne et très peu en hiver. Ce fait 
contraste avec les dizaines de milliers qui passent en Camargue 
(Hoffman 1957) et avec les nombreuses bandes de plus de 100 ind. 
qui passent par l'estuaire de l’oued Moulouya, au nord-est du Maroc 
en automne (Brosset 1959). De gros effectifs hivernent au Sénégal 
(Morel et Roux 1966). D'après les observations dans l’intérieur 
(Dupuy 1968), il est évident que l’espèce passe directement par l’est 
du Maroc et le Sahara plutôt que sur la côte occidentale. 


Source : MNHN. Paris 


Migration des limicoles au Maroc 177 


Chevalier guignette Tringa hypoleucos. — Un nombre assez faible 
fut décompté en automne sur la côte, mais le nombre relativement 
grand d'oiseaux capturés (38, sans recapture) montre qu'il y avait 
un passage notable. Cette espèce a été signalée fréquemment à l’inté- 
rieur du Maroc et dans les oasis sahariennes (Heim de Balsac et 
Mayaud 1962, Moreau 1967, Dupuy 1968). 


Chevalier gambette Tringa totanus. — La migration de printemps 
au Maroc a lieu de mars à mai (Heim de Balsac et Mayaud 1962), mais 
quelques centaines d’oiseaux peuvent rester sur la côte pendant l'été 
(Smith 1965, Hopkins 1969, Dr J. Brock in litt.). La migration de 
retour s’amorce dès début juillet; Trotignon (1968) remarque une 
augmentation de 1 000 à 3 500 ind. entre le 7 et le 22.VIL.68 dans 
la Merja Zerga. Cette augmentation se poursuit pendant les mois 
d’août et de septembre ; les dénombrements à Sidi Moussa et à 
Puerto Cansado le montrent. Un passage considérable était mis en 
évidence par les variations importantes (50 à 250) du nombre des 
oiseaux présents à l’oued Chebeïka en août-septembre 1971. 


La proportion de juvéniles dans les captures est restée assez cons- 
tante pendant août et septembre (20 % à 40 %) : la migration des 
juvéniles doit commencer tôt et n’est peut-être pas décalée par rapport 
à celle des adultes. Il peut aussi y avoir plusieurs populations aux 
migrations décalées. 


Nous avons montré ailleurs (Pienkowski et al. 1976) que, contrai- 
rement à de nombreuses espèces de limicoles, les Chevaliers gambettes 
au Maroc continuent la mue de leurs rémiges primaires pendant leur 
migration. Cette population niche autour de la Baltique et dans 
l’ouest du continent européen (Pienkowski 1975). Le Waddenzee 
(Boere 1974), le littoral atlantique de France (Fournier et Spitz 1969), 
la côte atlantique du Maroc et le banc d’Arguin (Knight et Dick 1975) 
sont des étapes importantes pour la mue et la migration. Les adultes 
en mue ne restent que quelques jours (tabl. 2). Les juvéniles, par 
contre, peuvent rester plus longtemps. Un adulte qui n'était pas en 
mue fut repris après 33 jours ; il avait pris beaucoup de poids, proba- 
blement avant de faire un long trajet. Des reprises montrent qu’une 
partie de ces adultes et juvéniles sont de nouveau au Maroc de janvier 
à mars (voir ci-dessous). 


Il y a eu des variations remarquables dans le nombre de T. totanus 
hivernant au Maroc entre 1962 et 1974. Smith (1965) estimait qu’ils 
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étaient « abondants » et J. et C. Blondel (1964) en dénombrèrent 
30 000 environ, dont plus de 20 000 à Puerto Cansado en janvier 1964. 
En décembre 1970, Zwarts (1972) en trouva aussi plusieurs milliers 
à ia Merja Zerga. En janvier 1972, il n’en a été vu que 80 à la Merja 
Zerga et 200 à Sidi Moussa-Oualidia (Hovette et Kowalski 1972) ; 
Johnson et Biber (1974) n'en comptèrent que 1200 sur toute la 
côte ouest dont 60 à Puerto Cansado, en janvier 1974. Le mois 
précédent un nombre comparable était trouvé dans cette zone (tabl. 1). 
Le nombre d’hivernants au banc d’Arguin (Mauritanie) varie aussi 
considérablement (Knight et Dick 1975) ; le maximum des effectifs 
s’y trouve de septembre à mars. Remarquons que parmi 7 T. totanus 
bagués à Sidi Moussa en septembre et repris plus tard au Maroc, 
6 furent trouvés entre fin janvier et mi-mars (Pienkowski 1975), sug- 
gérant que c’est la principale période de passage de retour au Maroc. 
Cette population entreprend une migration qui consiste en plusieurs 
étapes relativement courtes plutôt qu’en un ou deux vols « non-stop » 
très longs. Les différences d’une année à l’autre dans les nombres 
d'oiseaux hivernants au Maroc et en Mauritanie pourraient donc être 
causées en partie par des différences dans les distances parcourues 
par les oiseaux gagnant leurs sites d’hivernage et (ou) par des diffé- 
rences dans les dates de migration. Toutefois, de plus amples obser- 
vations sont nécessaires pour étayer cette hypothèse. 


Chevalier arlequin Tringa erythropus. — Peu observé sur la côte 
en août-septembre, mais Smith (1965 et in litr.) signala de nombreuses 
bandes, jusqu’à 250 ind. en septembre et octobre. La migration est 
peut-être tardive ou variable d’une année à l’autre. 


Chevalier aboyeur Tringa nebularia. — Quelques ind. estivent au 
Maroc (Smith 1965, J. Brock in litt.). Trotignon (1968) n’observa 
que quelques individus en juillet, mais le principal mouvement post- 
nuptial sur la côte ouest commence à la fin de ce mois (comme sur 
la côte nord-est, Brosset 1959) et se poursuit en août et septembre. 
Le baguage suggère que la population en mue à Sidi Moussa est 
stable (tabl. 2). Quelques oiseaux restent hiverner. Cependant, les 
fluctuations numériques indiquent un passage important. T. nebularia 
est encore une espèce que J. et C. Blondel trouvèrent en relativement 
grand nombre (400 environ) en hiver 1964, mais dont très peu d’oi- 
seaux ont été trouvés lors des prospections hivernales suivantes 
(Hovette et Kowalski 1972, Johnson et Biber 1974). 
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Bécasseau maubèche Calidris canutus. — Comme Limosa lapponica, 
il se trouve en nombre seulement dans l’extrême sud du Maroc à 
Puerto Cansado, en automne et en hiver (pas de données pour le 
printemps et l'été). Dans le nord, C. canutus ne se trouve d’habitude 
qu’en petites bandes qui ne restent pas longtemps au même endroit. 
Un important passage était évident aussi à Puerto Cansado, bien 
que les effectifs soient restés constants d’août à septembre. Pour cette 
espèce encore, il y a eu un changement considérable dans le nombre 
des individus hivernant à Puerto Cansado ; J. et C. Blondel en dénom- 
brèrent 10-12 000 en janvier 1964, mais Johnson et Biber n’en trou- 
vèrent que 500 en janvier 1974 et 1 700 furent observés en décembre 
1973 (tabl. 1). Puerto Cansado n’est probablement que le point 
extrême au nord d’une aire d’hivernage centrée sur le banc d’Arguin 
et qui supporte 130 000 ind. (Knight et Dick 1975). 


Bécasseau minute Calidris minuta. — Trotignon (1968) ne l’a pas 
signalé sur la côte ouest au début de juillet. Les premières arrivées 
d’automne doivent donc avoir lieu vers la fin de ce mois, ce qui est 
le cas aussi sur la côte nord-est (Brosset 1959). Ces très petits limicoles 
disparaissent facilement dans les criques et la végétation ou parmi les 
autres oiseaux et nos chiffres sont certainement sous-estimés, ce qui 
semble confirmé par le nombre relativement élevé de C. minuta 
capturés en vue du baguage (tabl. 2). Les fluctuations numériques 
dans quelques secteurs restreints indiquent probablement un passage 
considérable. 


Il n’y avait pas de juvéniles dans les prises d’août, mais leur pour- 
centage s’est accru rapidement à partir du début septembre pour 
atteindre 70 % à la mi-septembre, ce qui indique une migration plus 
tardive des jeunes oiseaux. 


Le nombre des oiseaux hivernant sur la côte atlantique a varié entre 
100 (Johnson et Biber 1974) et 10 000 (Blondel 1964). Aucun C. 
minuta n’a été signalé au banc d’Arguin en décembre 1971-janvier 
1972 (Pététin et Trotignon 1972), mais 5 000 environ y stationnaient 
en octobre 1973 (Knight et Dick 1975). Les oiseaux de passage au 
Maroc en automne continuent donc leur migration, peut-être pour 
rejoindre les importants quartiers d’hiver au Sénégal ou à l’intérieur de 
l'Afrique de l’ouest (Morel et Roux 1966, Moreau 1972). Il y a un 
passage important dans l’intérieur au printemps (Dupuy 1968). 
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Bécasseau de Temminck Calidris temmincki. — Un ind. fut observé 
à l’oued Chebeika le 2.IX.72, deux le 7.IX.72 et un les 13 et 
16.IX.72 à Sidi Moussa, un à Ain-el-Jmel le 5.IX.72. Ces quelques 
observations sont conformes à l'hypothèse de Moreau (1967) que 
les Bécasseaux de Temminck migrent pour la plupart à travers le 
Sahara. 


Bécasseau variable Calidris alpina. — Plusieurs centaines peuvent 
estiver sur la côte ouest (Smith 1965). Trotignon en nota aussi un 
petit nombre début juillet 1968. Le début de l’affluence automnale 
a lieu probablement fin juillet avec une augmentation continue en 
août et septembre. Le passage était évident pendant cette période au 
vu des fluctuations des effectifs de plusieurs secteurs. Peu d'oiseaux 
(des 3 catégories : adultes en mue, adultes non encore en mue et 
juvéniles) restent plus de quelques jours au même endroit (tabl. 2). 
Cela implique que, comme T. totanus, quelques C. alpina migrent 
le long de la côte marocaine tout en continuant à muer leurs rémiges. 
Comme la mue des rémiges primaires de beaucoup d’oiseaux était 
avancée au début d'août (Pienkowski et al. 1976), il est probable que 
de nombreux individus arrivent au Maroc en état de mue (active 
ou arrêtée) déjà commencée. 


La proportion de juvéniles dans les captures a augmenté assez 
constamment de 20-30 % à la mi-août à 70-90 % en septembre, indi- 
quant une migration plus tardive des oiseaux de l’année (Pienkowski 
et Dick 1975). 


Le nombre des C. alpina hivernant au Maroc est passé de 175 000 
(Blondel 1964) à 32 000 (Johnson et Biber 1974) et des variations 
dans le calendrier et l'extension de la migration vers le sud, compa- 


rables aux variations notées pour T. totanus et d’autres espèces, sont 
suggérées. 


Bécasseau cocorli Calidris ferruginea. — Les premiers arrivent sur 
la côte nord-est (Brosset 1959) et sur la côte ouest à fin juillet. Les 
effectifs augmentent en août et début septembre, surtout dans le 
sud. Le passage principal finit en octobre (Smith 1965). Les dénom- 
brements et la proportion dans les captures ont montré que de toute 
évidence les nombres en cause en 1972 et 1973 ont été plus impor- 
tants qu’en 1971. Les recaptures d'oiseaux marqués semblent indiquer 
que les juvéniles et les adultes qui ne sont pas en mue restent seule- 
ment quelques jours, tandis que les adultes en mue stationnent plus 
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longtemps sur place, probablement pour terminer la mue de leurs 
primaires avant de repartir (tabl. 2). 


Dans les captures d’août, il y a eu moins de 5 % de juvéniles, mais à 
partir du début septembre la proportion a varié de 11% à 63% 
indiquant un passage plus tardif des jeunes. 


Pratiquement aucun C. ferruginea ne reste hiverner au Maroc et 
probablement la plupart quitte aussi le banc d’Arguin en fin d'automne 
(Pététin et Trotignon 1972, Knight et Dick 1975). Un adulte, capturé 
en mue des rémiges primaires à Sidi Moussa le 10.IX.72 (échelle 
de mue : 39/50 selon le code du British Trust for Ornithology, 
Snow 1967) et contrôlé le 13.VIIL.73 au Maroc (échelle de mue : 9), 
fut contrôlé sur le banc d’Arguin le 19.XI1.73 (mue complète). Un 
juvénile bagué à Sidi Moussa le 5.IX.73 fut contrôlé le 7.XI.73 sur 
le banc d’Arguin. Les oiseaux passant au Maroc et en Mauritanie 
poursuivent leur migration probablement au Sénégal et en Gambie 
ainsi qu’à l’intérieur de l'Afrique occidentale où hivernent beaucoup 
de C. jerruginea (Cawkell et Moreau 1963, Morel et Roux 1966, 
Moreau 1972). 


Bécasseau sanderling Calidris alba. — Quelques-uns estivent sur 
la côte ouest (Smith 1965, Valverde 1957). Trotignon n’en a pas 
observé dans le nord à la mi-juillet ; les premiers migrateurs d'automne 
doivent donc arriver à la fin du mois, comme sur la côte nord (Bros- 
set 1959). 


C. alba se trouve en grand nombre dans le sud, particulièrement à 
Puerto Cansado, mais il est aussi relativement commun sur les 
plages littorales plus au nord. L’accroissement des effectifs à Puerto 
Cansado se poursuit en août et septembre. Dans les secteurs au 
nord, les nombres fluctuants indiquaient un passage important. Le 
comportement de beaucoup d'oiseaux arrivant montrait qu'ils termi- 
naient juste un long vol sans escale : un groupe de ca 400 ind. arri- 
vant à l’oued Chebeïka le 4.IX.71 fut observé au repos sur la plage 
dans un état d’épuisement manifeste, se laissant approcher très 
près ; dès le lendemain, cependant, ils étaient très actifs et se nour- 
rissaient continuellement, même à marée haute; beaucoup d’entre 
eux commencèrent à muer leurs primaires un ou deux jours après 
leur arrivée. 


Le nombre des oiseaux hivernant au Maroc a varié de 3 000 ind., 
dont la majorité était à Puerto Cansado (Blondel 1964), à 500 (John- 
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son et Biber 1974), mais la plupart des recensements ont probable- 
ment laissé passer beaucoup d'oiseaux sur les plages ouvertes loin 
des estuaires et des baies. Les oiseaux passant par le Maroc conti- 
nuent probablement jusqu’au banc d’Arguin, où quelques milliers 
hivernent (Pététin et Trotignon 1972, Knight et Dick 1975), et plus 
au sud. 


Chevalier combattant Philomachus pugnax. — Quelques individus 
peuvent estiver (Smith 1965). Le nombre des oiseaux qui passent en 
automne le long de la côte ouest est faible, surtout dans le sud 
(tabl. 1). Ce fait confirme la conclusion de Smith que les très gros 
effectifs observés dans les Marismas du Guadalquivir en automne 
et au Sénégal en hiver survolent le Maroc en empruntant un itiné- 
raire direct plutôt qu’en suivant la côte. Au contraire, la côte du 
nord-est est «une voie de passage importante pour Philomachus 
pugnax » (Brosset 1959). Parmi les quelques ind. à Sidi Moussa 
certains muent, au moins en partie, leurs rémiges primaires (Pien- 
kowski et al. 1976). 


Avocette Recurvirostra avosetta. — Quelques-unes peuvent estiver 
dans la région de Sidi Moussa, mais elles n’y nichent pas (Smith 
1965) ; le seul lieu de nidification connu au Maroc est l’Iriki, daya 
temporaire dans la vallée du Draa (Robin 1966, 1968). Des bandes 
d'oiseaux, nicheurs européens probablement, migrent le long de la 
côte ouest en juillet, août et septembre (Trotignon 1968 et obs. 
pers.). Quelques ind. muent sur la côte atlantique (Pienkoswki et al. 
1976). Il y avait un fort passage à Sidi Moussa, à l’oued Chebeika 
et à Puerto Cansado, où ont été vus des groupes comprenant jusqu’à 
245 ind. Dans les zones sud en particulier, ces oiseaux ne restaient 
que rarement plus d’une journée. Ces oiseaux sont probablement 
ceux qui hivernent en Sénégambie (Gore 1966). Nos observations 
au Maroc du sud soutiennent la suggestion de Moreau (1967), 
fondée sur les observations de Smith (1965), que les Avocettes 
passent le long de la côte atlantique plutôt qu’à travers le Sahara. 
La migration se poursuit tardivement en automne et jusqu’à plu- 
sieurs milliers peuvent hiverner au Maroc, la plupart dans le nord. 


Echasse blanche Himantopus himantopus. — Nicheur commun dans 
le secteur Sidi Moussa-Oualidia, où de nombreux jeunes ont été 
observés. Plusieurs centaines d'oiseaux ont été signalées dans les 
marais salants de Sidi Moussa en mai (Hopkins 1969, J. Brock in 
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litt.), en juillet-août-septembre (Trotignon 1968 et obs. pers.), en 
janvier (Blondel 1964, Hovette et Kowalski 1972, Johnson et Biber 
1974) et à d’autres époques de l’année (Smith 1965). Des effectifs 
plus importants y sont signalés parfois en automne, ce qui suggère 
le passage de migrateurs, mais peu d'oiseaux ont été vus ailleurs 
sur la côte ouest. Smith a noté que le nombre des oiseaux à Sidi 
Moussa diminue certaines années au début de l'hiver, mais un juv. 
bagué à Sidi Moussa le 12.IX.72 y fut repris le 18.XIL.73. Il sem- 
blerait donc qu’une partie au moins de la population locale soit 
sédentaire. 


Glaréole à collier Glareola pratincola. — Niche à la Merja Zerga et 
dans le secteur de Sidi Moussa (Smith 1965). En dehors de ces 
régions, les seules observations sont des groupes de migrateurs à 
l'oued Sous (35 le 27.VIIL.71) et à l’oued Chebeïka (21 le 4.IX.71). 
Un effectif important hiverne au Sénégal (Morel et Roux 1966, 
1973) et il y a de forts mouvements à travers le Sahara (Heim de 
Balsac et Mayaud 1962, Dupuy 1969). 


Discussion 


Distribution des limicoles sur la côte atlantique marocaine. 


On observe une grande diversité dans les distributions des espèces de 
limicoles fréquentant la côte atlantique du Maroc en automne et 
(ou) en hiver : 


1) espèces qui stationnent durant l’automne (normalement les adultes 
sont en mue) et l'hiver sur l’ensemble de la côte : Charadrius hia- 
ticula, C. alexandrinus, Pluvialis squatarola, Numenius arquata, Tringa 
totanus, T. nebularia, Calidris minuta et C. alpina. 


2) espèces qui peuvent stationner en grand nombre le long de 
l’ensemble de la côte en automne, séjournant pour muer ou passant 
rapidement, et qui quittent en majorité la région avant l’hiver : 
Numenius phaeopus, Tringa hypoleucos, T. erythropus et Calidris 
ferruginea. Il semble y avoir une transition entre les groupes 1 et 2; 
des espèces en effet tendent à bouger plus certaines années que 
d’autres ; ainsi, une année donnée T. totanus, T. nebularia et C. minuta 
peuvent mieux correspondre au type 2 qu’au type 1. 


Source : MNHN. Paris 


184 Alauda 45 (2-3), 1977 


3) espèces dont la dispersion est surtout limitée au nord du Maroc : 
Vanellus vanellus et Pluvialis apricaria. 


4) espèces qui, au Maroc, ne stationnent que dans les zones humides 
du nord et sont observées seulement de passage au sud de l'Atlas : 
Gallinago gallinago, Limosa limosa et Recurvirostra avosetta. 


5) espèces pour lesquelles les zones sud sont plus importantes et 
qui d'habitude ne sont notées qu’au passage dans le nord : Haema- 
topus ostralegus, Limosa lapponica et Calidris canutus. 


6) espèces qui sont surtout limitées au littoral exposé : Arenaria 
interpres (surtout rivages rocheux) et Calidris alba (plages ouvertes 
et aussi quelques baies au sud, notamment Puerto Cansado). 


7) 2 espèces nichant au Maroc ne sont pas faciles à classer : Himan- 
topus himantopus pour laquelle le complexe de Sidi Moussa-Oualidia 
semble être la seule zone importante sur la côte et Glareola pra- 
tincola qui niche à la Merja Zerga et à Sidi Moussa-Oualidia et qui 
n’est vue ailleurs qu’en migration. 


8) espèces pour lesquelles la côte atlantique semble avoir peu d’impor- 
tance : Charadrius dubius (bien que quelques-uns nichent dans Ja 
région), Tringa ochropus, T. glareola, Calidris temmincki et Philo- 
machus pugnax. 

11 semble qu’on puisse faire des comparaisons intéressantes entre 
les regroupements de certains limicoles au Maroc et ceux décrits par 
Wolff (1969) dans la zone du Delta en Hollande. Cet auteur a 
classé les espèces en six catégories selon le degré de salinité des 
zones qu’elles fréquentent. Pour certaines espèces, Wolff put trouver 
des corrélations avec la répartition de leur proie principale. La taille 
des sédiments, l'importance du couvert végétal et l’action des vagues 
étaient considérées comme facteurs additionnels. Il y a de nom- 
breuses similitudes entre les regroupements d’espèces au Maroc et 
en Hollande. Celles qui sont le plus répandues sur la côte marocaine 
(groupes 1 et 2) tendent à être celles qui ont les distributions les plus 
étendues en Hollande. De même, les groupes d'espèces qui pré- 
fèrent le littoral ouvert ou la forte salinité aux Pays-Bas sont ceux 
fréquentant, au Maroc, la côte exposée ou la partie sud (groupes 5 
et 6) ; au contraire, la préférence pour une salinité faible correspond 
à la fréquentation de la partie nord du Maroc (groupes 3 et 4). 


Zwarts (1972) suggéra que la distribution des limicoles à la Merja 
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Zerga pouvait être expliquée par la nature du substrat qui agit sur 
la densité des invertébrés et il semble que cela puisse aussi expliquer 
la distribution des limicoles ailleurs sur la côte marocaine. Zwarts 
(1974), comparant les populations d’oiseaux de six zones intertidales 
de la côte hollandaise, a trouvé qu’une grande part de la variation 
dans les différences de répartition pouvait être imputée à la nature 
du substrat et ensuite à la salinité. 


Comme nous l'avons précisé plus haut, les secteurs du nord du 
Maroc (notamment la Merja Zerga) tendent à être plus vaseux que 
ceux du sud surtout sableux ; les zones centrales (complexe de Sidi 
Moussa-Oualidia) sont intermédiaires, présentant d’importantes sur- 
faces vaseuses et quelques grandes aires de sable. Ces différences de 
substrat influent probablement sur la distribution des oiseaux aussi 
bien à cause de leur comportement alimentaire que du fait de la 
distribution de leurs proies. L’abondance de marais couverts de 
végétation peut être primordiale pour quelques espèces comme G. gal- 
linago. Les secteurs de littoral rocheux, que fréquente À. interpres, 
sont distribués moins régulièrement. La présence des espèces du 
groupe 3 surtout au nord du Maroc est probablement à mettre en 
relation avec la préférence de V. vanellus et P. apricaria pour les 
cultures et les prairies qui deviennent de plus en plus rares vers 
le sud. La localisation de H. himantopus à Sidi Moussa-Oualidia est 
difficile à expliquer, à moins que la haute concentration saline des 
marais salants ne soit un facteur important. Remarquons que le 
secteur de nidification le plus important de cette espèce au Maroc 
est l’'Iriki où la salinité est forte (Robin 1966, 1968). 


Les différences entre les espèces du groupe 1 et du groupe 2, et 
les différences d’une année à l’autre pour certaines espèces, sont 
difficiles à interpréter. Il est possible qu’elles soient dues en partie 
aux méthodes différentes de dénombrement selon les observateurs, 
mais il semble peu probable que cela puisse suffire à expliquer les 


plus grands changements. 


Importance de la côte atlantique du Maroc pour certaines populations 
de limicoles. 


L'importance des zones humides pour la sauvagine en dehors 
de la période de reproduction n’a souvent été évaluée que par la 
situation au milieu de l'hiver. Nieboer (1972) a souligné récemment 
toute l’importance qu’il y a de considérer aussi la situation le long 
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des voies de migration des oiseaux et sur les lieux de mue quand 
ceux-ci diffèrent des lieux d’hivernage. Sans aucun doute le Maroc 
est une région d’hivernage très importante, au moins certaines années, 
pour des espèces comme C. hiaticula, C. alexandrinus, P. squatarola, 
L. limosa, T. totanus, C. canutus, C. minuta, C. alpina, C. alba et 
R. avosetta. D'autres années par contre, pour la plupart des espèces, 
le nombre hivernant est apparemment bien inférieur (Zwarts 1972, 
Hovette et Kowalski, Johnson et Biber, tabl. 1). Ce travail démontre 
que l'importance du Maroc, pour des populations en mue ou en 
migration d'automne est plus grande que pour l’hivernage. 


Les dénombrements d'automne donnent en général des chiffres 
comparables à ceux d'hiver, mais le baguage, les recensements quoti- 
diens et l'observation des oiseaux en mouvement montrent que les 
effectifs en cause représentent, pour de nombreuses espèces, plu- 
sieurs fois ceux de l’hiver. Beaucoup de ces oiseaux en migration 
sont probablement en route pour le banc d’Arguin (voir Western- 
hagen 1968, Pététin et Trotignon 1972, Knight et Dick 1975) ou 
d’autres zones situées plus au sud (voir Roux 1959, Cawkell et 
Moreau 1963, Morel et Roux 1966). Numériquement, les espèces les 
plus importantes au Maroc pendant la mue post-nuptiale et (ou) 
pendant la migration sont C. hiaticula, C. alexandrinus, L. limosa, 
L. lapponica, T. totanus, C. canutus, C. minuta, C. alpina, C. ferru- 
ginea et C. alba. 


Il est évident que trois zones de la côte atlantique du Maroc sont 
d'importance internationale majeure pour les limicoles : la Merja 
Zerga (et en hiver son pourtour dans le Rharb), les marais salants 
et lagunes entre Sidi Moussa et Oualidia et la grande lagune de 
Puerto Cansado. La plus grande attention doit être portée sur la 
sauvegarde de ces trois zones irremplaçables. 
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SUMMARY 


Counts of waders on the Moroccan Atlantic coast in the autumns of 1971 
and 1972 together with some information from autumn and December 1973 
are presented. Using these information from ringing and observations of pas- 
sage together with some published and unpublished data from other times 
of year, the timing of migration and the numbers of birds involved for 
each species are discussed. The importance of this coast, — and in particular 
the wetlands at Merja Zerga, Sidi Moussa-Oualidia and Puerto Cansado, — 
for moulting and migrating waders is stressed and the reasons for the distri- 
butions of different species are discussed speculatively. As well as being of 
importance to populations which breed or winter in Morocco, the Atlantic 
coast fills an extremely important place in the moult and migration of many 
more birds which move on to the Banc d'Arguin and further south in West 
Africa. Further studies are needed to fully describe the patterns of numbers 
of waders present in Morocco and elsewhere in NW Africa through the 
year and the year to year changes; and to account for the distributions of 
species and temporal changes in these. 








ZUSAMMENFASSUNG 


Die Ergebnisse der Limikolenzählungen an der atlantische Küste Marokkos 
im Herbst 1971 und 1972, sowie einige Daten vom Herbst und Dezember 
1973, werden bekanntgegeben. Die Auswertung dieser Ergebnisse sowie einiger 
Wiederfangdaten, Beobachtungen während des Zuges und einiger anderen, 
bereits publizierten oder unpublizierten, Informationen aus anderen Jahreszeiten 
wird besprochen. Daraus soll ein Zugschema erstellt und die Individuenzahl 
jeder Art bestimmt werden. Diese Küste mit ihren 3 Feuchtgebieten : Merja 
Zerga, Sidi Moussa/Oualidia und Puerto Cansado, ist für die mausernde und 
ziehende Limikolen sehr wichtig. Die Gründe für das Verteilungsmuster der 
verschiedenen Arten werden spekulativ analysiert. Die atlantische Küste ist 
nicht nur für die in Marokko nistenden oder überwinternden Populationen 
extrem wichtig, sondern scheint ausserdem noch eine primäre Rolle als Rast- 
und Mauserplatz für weit zahlreichere Bestände zu spielen, die nachher nach 
Arguin oder noch südlicher in Afrika weiterziehen. Weitere Untersuchungen 
sind notwendig um eine genaue Kenntnis der Limikolenzahlen in Marokko 
und Nordwestafrika während des ganzen Jahres zu erhalten; die Fluktuation 
von einem Jahr zum nächsten, sowie das Verbreitungsmuster und die artlichen 
Schwankungen kennenzulernen. 
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LE PASSAGE D'AUTOMNE DE LA MOUETTE PYGMEE 
LARUS MINUTUS AU CAP GRIS-NEZ 
2266 
par P. J. Oliver 


I est devenu apparent, ces dernières années, que la Mouette 
pygmée Larus minutus est un migrateur commun au cap Gris-Nez 
(Pas-de-Calais). Erard et Naylor (1961) ont signalé un passage 
modeste en septembre 1960 («beaucoup de groupes d’une ving- 
taine, le 7... et 30 le 8... ») et de 1965 à 1969 des observations ont 
été enregistrées par l’observatoire du cap Gris-Nez (Cap Gris-Nez 
Bird Observatory). Depuis cette époque, le nombre d’observateurs 
visitant le cap Gris-Nez a énormément augmenté et aucun relevé 
complet des observations de tous ces visiteurs n'existe. T. Milbled et 
l’auteur ont toutefois collecté les données de visiteurs anglais, belges 
et français ; de plus, une série de données pour 1974 a été publiée 
par Hamon et Magrez (1976). Nous présentons ici une synthèse des 
informations disponibles afin de mettre en évidence l'ampleur pro- 
bable et la régularité des passages d'automne de Mouettes pygmées 
devant le cap Gris-Nez. Certaines données de printemps sont dispo- 
nibles, notamment une importante série d'observations par S. Bamière 
de mars à mai 1974, totalisant plus de 2500 oiseaux, mais ces 
données feront l’objet d’une publication séparée. 

Les données disponibles (excepté celles d’Erard et Naylor 1961, 
qui n’indiquent pas de nombres précis pour le passage principal qu'ils 
ont décrit) sont résumées sur les tableaux 1 et 2 qui indiquent res- 
pectivement le nombre d’oiseaux vus chaque automne de 1962 à 
1975 et le nombre total pour ces années, par période de dix ou 
onze jours. Les nombres analysés dans le tableau 2 sont inférieurs, 
au total, à ceux du tableau 1, car le détail par journée n’a pas été 
fourni par l'observateur pour certaines données de 1970, notam- 
ment en ce qui concerne 700 ind. entre le 1* et le 7 novembre et 
800 entre le 8 et le 17 du même mois. Les données sont incomplètes 
non seulement à cause de la difficulté qu’il y a à rassembler tous les 
relevés, mais aussi parce que, même quand les observateurs sont 
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TABLEAU 1. — Nombre de Mouettes pygmées comptées au cap Gris-Nez, 1962-1975. 


Août Septembre Octobre Novembre Total 








1962 2 49 nil 
1963 Ÿ 13 16 
1964 7 35 42 
1965 56 81 88 225 
1966 4 11 115 
1967 5 75 à 83 
1968 1 13 105 287 406 
1969 4 307 15 326 
1970 $ 43 1 864 1 500 3 408 
1971 V3 287 764 167 1 220 
1972 2 ll 564 40 607 
1973 56 1 636 273 1 965 
1974 F 35 3262 5 3304 
1975 86 282 15 383 





TABLEAU 2. — Nombre de Mouettes pygmées au cap Gris-Nez, 1962-1975, analysé 
par périodes de 10 ou 11 jours. 











1er-10 11-20 21-30/31 
Août .... 6 
Septembre . 20 247 321 
Octobre . 1 567 2929 4652 
Novembre . 847 564 $ 








présents au cap, il est peu probable que tous les oiseaux qui passent 
soient vus car le « Sea watching » couvre rarement toutes les heures 
du jour. De plus, cette espèce passe souvent à la limite extrême de 
visibilité de sorte que probablement beaucoup d'individus ne sont pas 
vus, même quand les observateurs sont présents. On doit aussi 
noter que peu de relevés ont été faits en août ou après la mi-novembre, 
mais il n’a pas été possible d’estimer avec une quelconque précision 
le degré de couverture dans chaque mois ou année, car il est rare 
que les observateurs fournissent des relevés négatifs. De plus, dans 
de nombreux cas les observateurs n’ont pas indiqué le nombre 
d'heures pendant lesquelles des décomptes ont été faits. Malgré 
ces limitations, on peut conclure des tableaux 1 et 2 que les 
Mouettes pygmées sont rares en août et début septembre et que 
la période de passage principale commence fin septembre, les mou- 
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vements importants ayant lieu en octobre et début novembre. On 
ne sait pas actuellement si ces mouvements se poursuivent plus tard 
en novembre. Le tableau 1 suggère aussi une augmentation du 
nombre d'individus passant au cap Gris-Nez depuis 1968, très 
marquée en 1970 où plus de 3400 ind. furent comptés pendant 
l'automne. Bien que des nombres aussi grands n’aient pas été relevés 
à nouveau avant 1974, la nature sporadique des observations dans 
les années intermédiaires peut avoir eu pour conséquence que la 
période principale de passage a été manquée. Si l'augmentation 
observée est réelle, elle devrait être mise en parallèle avec les obser- 
vations faites autour de la mer du Nord, où cependant l’augmentation 
a été notée plus tôt, avant 1960 en Allemagne (Kuchler, cité par 
Erard 1963) et surtout à partir du milieu des années 1960 en Grande- 
Bretagne et Irlande (B. Neath comm. pers. et Hutchinson 1972). 
Cependant au siècle dernier, Gätke (1891) signalait un passage 
régulier vers l’ouest au large d’Héligoland à la fin de septembre et 
dans la première moitié d'octobre «en compagnies de un à deux 
cents individus» et on peut penser que ces oiseaux traversaient 
ensuite le sud de la mer du Nord en direction sud-ouest et passaient 
dans la Manche par le cap Gris-Nez, comme ils le font aujourd’hui. 


Occasionnellement, de petits groupes de Mouettes pygmées se 
nourrissent avec d’autres Laridae au large du cap, mais la grande 
majorité sont vus en vol soutenu vers le sud-ouest, souvent très au 
large. Les plus grands passages durent souvent plus d’une journée ; 
le détail des mouvements dépassant 500 ind. est donné dans le 
tableau 3, où il apparaît que les mouvements les plus importants 
enregistrés jusqu'ici ont été de plus de 1 400 dans les trois jours du 20 
au 22 octobre 1970, à l’époque d’un important mouvement d’autres 
oiseaux de mer faisant suite au passage vers l’est d’une dépression 
(Oliver et Davenport 1972) et d’environ 1 900 du 19 au 21 octobre 
1974, ce dernier mouvement apparemment sans association avec 
d’autres oiseaux de mer (Hamon et Magrez 1976). On dispose de 
17 données de 200 ind. ou plus en un seul jour entre 1968 et 1974, 
toutes en octobre ou dans les deux premières semaines de novembre, 
la plupart se produisant dans la seconde moitié d'octobre. Les deux 
plus importants mouvements cités plus haut se sont produits par 
fort vent d’ouest ou de nord-ouest (tabl. 3) ; mais des mouvements 
plus modérés se sont produits dans d’autres circonstances, comme 
le 17 octobre 1970 (avant le passage de la perturbation indiquée 
plus haut), où 120 ind. ont été comptés par léger vent du nord-est. 
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TABLEAU 3. — Mouvements des groupes de plus de 500 Mouettes pygmées au cap 
Gris-Nez, 1962-1975. 











Nombres LA 
Direction et 
Date par jour total force du vent 
1970 Oct. 20 800 E RENE 
350 Z NNW 6 
270 1 420 NNWS 
< 700 * 
800 * 
1973 209 NZ r 
456 — + 
312 977 2 
1974 580 ni # 
213 793 * 
531 a NW 6-SW 4 
292 _ NW4 
1 086 1 909 W6 





* Informations non disponibles 


Le mouvement du 19 au 21 octobre 1974 illustre également la diffi- 
culté d'appréciation des résultats d'observations, puisque des 
décomptes différents ont été reçus d’observateurs opérant indépen- 
damment pendant les deux premiers jours ; dans les tableaux, les 
nombres les plus élevés signalés pour chaque journée ont été retenus. 
Il faut aussi noter que le nombre record de 1 086 ind. le 21 octobre 
a été semble-t-il obtenu en seulement 2 h 30 (Hamon et Magrez 1976), 
ce qui constitue un taux de passage jamais relevé auparavant pour 
cette espèce. Aucune donnée n’est disponible sur la proportion 
d'adultes et d’immatures apparaissant au cap Gris-Nez en automne. 


L’occurrence des plus grands mouvements en octobre et début 
novembre contraste avec les concentrations beaucoup plus précoces 
à Zeebruge (Belgique), d’où Lippens et Wille (1972) donnent des 
pointes allant jusqu’à 1 435 ind. par jour à des dates allant du 20 août 
au 9 septembre, pendant les années 1966 à 1970. A. Quinton (comm. 
pers.) signale également quelques centaines d’ind. à plusieurs kilo- 
mètres au large de Zeebruge en août 1975. Au contraire, les nombres 
beaucoup plus petits (maximum journalier de 29 entre 1965 et 1968) 
enregistrés plus au sud-ouest en Belgique à La Panne (Bulteel et Van 
der Vloet 1969) montrent un déroulement plus proche de celui observé 
au cap Gris-Nez. 
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L'origine des Mouettes pygmées qui passent au cap Gris-Nez ne 
peut qu'être conjecturée. Sans doute les ind. vus à Zeebruge se dépla- 
cent ensuite vers le SW le long des côtes belges et françaises, mais 
aucune observation directe n’est là pour le confirmer. Quant à l'aire 
de nidification de ces oiseaux, aussi bien H. M. S. Blair (in Banner- 
man 1962) que Lippens et Wille (op. cit.) indiquent qu’il y a au plus 
quelques centaines de couples nicheurs en Scandinavie, de sorte que 
l'origine d’au moins une partie des Mouettes pygmées rencontrées 
dans la Manche doit probablement être recherchée dans les états 
baltes et (ou) la Russie. La reprise à Zeebruge le 16 octobre 1963 
d’une Mouette pygmée baguée poussin en Estonie en juin de l’année 
précédente (Lippens et Wille 1972) vient à l’appui de cette thèse. 
L’aire d’hivernage de ces oiseaux n’est pas non plus connue avec 
précision. Erard (1960 et 1963) indique l’hivernage en Atlantique de 
la Bretagne à La Corogne et notamment dans le golfe de Gascogne 
(les jeunes y arrivent même dès le début de juillet) ; la donnée de 
5000 à 10000 ind. volant vers l’ouest en baie de Saint-Brieuc 
(Côtes-du-Nord) le 24 décembre 1974 (Christie 1975) indique que 
l’hivernage en mer du Nord, également signalé par Erard, peut n'être 
que partiel. 
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SUMMARY 


Records of autumn passage of Larus minutus south-west past Cap Gris- 
Nez, Pas-de-Calais since 1962, suggest an increase in abundance from about 
1968. The main period of passage occurs in October and early November and 
in the autumns of 1970 and 1974 over 3,000 were counted. These gulls presu- 
mably originate mainly in the Baltic states, but their destination is not known. 


ZUSAMMENFASSUNG 


Im Herbst am Cap Gris-Nez südwestlich vorbeiziehende Larus minutus 
werden seit 1962 beobachtet, Eine Zunahme seit 1968 wird vermutet. Die 
Hauptdurchzugszeit fällt in den Oktober und frühen November. Im Herbst 
1970 und 1974 wurden mehr als 3 000 Individuen gezählt. Diese Môven stam- 
men grôsstenteils aus den Baltischen Staaten, ihr Ziel ist nicht bekannt. 
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53 Ember Farm Way 
East Molesey, Surrey (Grande-Bretagne) 


Reçu le 23 août 1976. 
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LES RAPACES D’UNE ZONE DE CONTACT 
SAVANE-FORET EN COTE-D’IVOIRE : 
MODES D'EXPLOITATION DU MILIEU 
2267 
par Jean-Marc Thiollay 


Introduction 


Après avoir envisagé dans les parties précédentes (Alauda 43, 1975, 
75-102, 387-416 et 44, 1976, 275-300) la composition, la densité 
et les fluctuations du peuplement de rapaces dans la savane guinéenne 
préforestière de Lamto, analysons maintenant les adaptations des 
méthodes de chasse de ces prédateurs à la végétation relativement 
dense de ce milieu. Les comportements des espèces seront étudiés 
sur la seule réserve naturelle, à l'exception de ceux de l’Elanion 
Elanus caeruleus et de la Buse Buteo auguralis, trop peu fréquents 
ici, mais néanmoins caractéristiques de la région. 


Nous appelons savane claire les faciès dont la couverture arbustive 
et arborée n'excède pas 30 % et le tapis graminéen 110 cm de hau- 
teur en saison des pluies. Les savanes moyennement boisées et denses 
ont des taux de recouvrement ligneux respectivement de 30 à 60 % 
et supérieur à 60 %, tandis que l'herbe atteint 130 et 150 cm. Une 
superficie minime de pistes, jardins et cours de bâtiments, au sol 
dégagé riche en agames, attire certains rapaces, mettant ainsi en relief 
le rôle limitant du tapis herbacé. 


Nos données sont présentées par couples d'espèces aussi proches 
que possible par leur niche alimentaire, l’une sédentaire, l’autre migra- 
trice, que leurs habitats voisins amènent à se côtoyer. Les pourcen- 
tages des tableaux sont toujours basés sur plus de 100 ind. observés 
ou plus de 20 h de surveillance (en général 50 à 100) ou plus de 
40 tentatives de captures notées. Ces données ont été réunies soit 
lors de rencontres au hasard des déplacements, soit au cours de 
séances où des individus particuliers étaient suivis aussi longtemps 
que possible. 
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I. — Milieux exploités 
1) Biotopes de chasse. 


Chaque espèce sélectionne un faciès particulier pour se nourrir 
(tabl. 1). Les migrateurs préfèrent de beaucoup les milieux dégagés, 
éclaircis par le feu à l’époque de leur présence. En revanche, les 
sédentaires habitent surtout les parties les plus densément boisées 
et ils sont seuls à fréquenter largement les galeries. Ce sont les deux 
espèces les plus abondantes (Polyboroides et Kaupifalco) qui chas- 
sent le plus (40 et 43 % de leur temps) en savane dense. Addition- 
nons les pourcentages du temps de chasse dans les milieux découverts 
(2 premières colonnes du tabl. 1) et dans les parties boisées (colonnes 
3 à 5) pour les sédentaires d’une part (Polyboroides, Lophaetus, Kau- 
pifalco, F. ardosiaceus) et les migrateurs de l’autre (Milvus, A. wahl- 
bergi, A. badius, Butastur). Les sédentaires totalisent 224 % en 
milieu clair et 147 % en milieu dense, contre 302 % et 79 % respec- 
tivement pour les migrateurs (différences significatives). 


TABLEAU 1. — Milieux de chasse des rapaces en savane de Lamto : pour- 
centage du temps de chasse observé passé par chaque espèce sur chaque 
milieu. 





































savane |savane| savane ismete 
Liatrelboiséel dense| de pains 
galeries] pisse 
Pourcentage de la ; ; : = 
occupée sur la rése Pa Et ÿ Le “ : pe 
Gypohteras ango 5 54 a 2 
Polyboroidas rad 8 | 19 | 4 | 24 
Milvus mégrans 5 | 22 | 0 18 in 5 
Lophaetus ocoipitatie a | 56 | 14 6 
Aquila wahtbergt cn SE 
Kaupifalco monogrammieus | 10 | 23 | 4 | n 8 
Accipiter badius EAU 4 
Falco ardostaceus PLATE 15 
Butaotur rufipennie 55 | 35 | 6 1 
Aviceda cueuloides RNIE 63 
Falco euvtert ME ANAINE ï 
































Le tableau 2 reprend le même type de données pour les milieux 
modifiés à l’extérieur de la réserve. Kaupifalco, qui en savane natu- 
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relle tendait à sélectionner les zones les plus boisées, fréquente ici, 
dans près de la moitié des cas, des milieux très clairs où le sol nu 
facilite sa chasse. On le voit même parfois, comme le Faucon ardoisé, 
perché sur les lignes à haute tension dans les grandes cultures déboi- 
sées. Cette adaptation montre l’attrait que peut exercer une forte 
densité de proies bien visibles (agames, petits rongeurs). Sur les 
4 espèces envisagées auparavant, les migrateurs (4. badius, Butastur) 
préfèrent les milieux les plus naturels (colonnes 1, 2 et 5; total 
147 % sur 200), alors que les sédentaires ont tendance à se cantonner 
aux milieux artificiels (colonnes 3, 4 et 6 ; total 127 %). 


TABLEAU 2. — Milieux de chasse des rapaces en dehors de la réserve de 
Lamto (en pourcentage du nombre d'oiseaux observés en chasse). 






































a) (2) G) (4) (5) (6) 
Défri- Planta 
Savane Plan- | chement |Bosquets| tion 
claire FnmrA tation/intégral| et | boisée 
mat [TE] en |(culture|lisières|en forêt 
relle savane| indus- |de forêt| secon- 
trielle) daire 
Elanus caeruleus 10 14 ni 65 
Buteo auguralis 17 15 19 n 2 43 
Kaupifaleo monogrammieus | 22 | 21 33 10 6 2 
Accipiter badiue 25 18 7 1 m 8 
| 
Falco ardosiaceus 8 NEUR 1 
Butastur rufipemnie si [ CRE 2 








L’Elanion et la Buse à queue rousse ont été rapprochés en raison 
des similitudes de leur alimentation. Le premier, sédentaire, chasse 
dans les étendues très découvertes, alors que la seconde, migratrice, 
fréquente les boisements clairs dont le sol reste dégagé (elle n’appa- 
raît dans la réserve que sur les zones récemment brüûlées). 


Pour les oiseaux qui chassent à l’affût des proies terrestres, le taux 
de recouvrement du sol par la végétation herbacée est aussi important 
que la physionomie du boisement et l’abondance des proies. Butastur, 
espèce la plus sensible de ce point de vue, n’apparaît qu'avec les 
premiers feux, qui lui permettent de chasser. Sa densité est d’autant 
plus forte que l’endroit a brûlé plus récemment. Lors de la repousse, 
elle disparaît pratiquement dès que l’herbe atteint 15-20 cm de hauteur 
et un taux de recouvrement de 80-90 % (fig. 1). 
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Nombre d'individus 























4 
88. \ 
\ 
\ hauteur de l'herbe 
\ en cm 
72 1 
\ 140 
\ 
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\ [no 
\ 
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7 
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15-xI-71XT XI L T I TV 15-1V-72 
Fic. 1. — Evolution du nombre total de Butastur rufipennis (tireté) sur 


la réserve de Lamto de novembre 1971 à avril 1972 en fonction de la hauteur 
de l'herbe (trait plein). 


Les espèces arboricoles sont liées aux galeries (Aviceda), aux rône- 
raies et arbres morts des plantations (Polyboroides), à la proximité 
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d’eaux poissonneuses (Milvus, Gypohierax) et surtout aux peuplements 
d'Elaeis. 


Sédentaires et migrateurs ont des habitats aussi étendus : en 
moyenne 3 types de biotopes régulièrement utilisés par espèce (tabl. 1). 
Les modifications saisonnières du milieu, notamment le passage du 
feu, influencent la distribution des terrains de chasse. Gypohierax, 
Polyboroides et Aviceda se nourrissent à terre en savane presqu’uni- 
quement dans les semaines qui suivent le feu (tabl. 3). Les autres 
sédentaires (Lophaetus, Kaupifalco, F. ardosiaceus) ne font preuve 
d'aucune attirance particulière pour la savane brûlée. Ils restent alors 
confinés aux secteurs intacts (63 % des observations). 


En revanche les migrateurs sont très attirés par les zones incendiées 
qui concentrent 97 % des effectifs de Milvus, Aquila et Butastur. Ce 
partage de l'habitat, dû à des aptitudes de chasse différentes, évite 
la concurrence entre les deux groupes. La sélection des orthoptères 
sur les espaces dégagés par le feu s'explique par la disparition du tapis 
graminéen protecteur qui facilite le repérage, et par une plus grande 
richesse de ce milieu. Les acridiens présentent en effet la particularité 
d’être plus abondants en savane brûlée chaque année et plus après le 
feu qu'avant (Gillon 1967 et 1970). 


TABLEAU 3. — Exploitation de la strate herbacée en savane par les rapaces 
{en pourcentage du nombre d'oiseaux observés en chasse) en fonction du déve- 
loppement de l'herbe, de janvier à mars (période des feux). 



































Ce 
Savane brûlée depuis Savane 
non brûlée 
moins de | saines 
2 semaines semaines | (hors des pistes) 
Gypohieraz angolensis 45 55 
Polyboroïdes radiatus a 57 2 
Milvus migrans 76 23 1 
Lophactus occipitalis 8 22 70 
Aquila wahibergi 78 18 a 
Kaupifalco monogrammieus 1 25 76 
Accipiter badius 9° 38 55 
Falco ardosiaceus 10 47 43 
Butastur rufipennis 68 29 3 
Aviceda cuculoides 11 72 17 
ALAUDA 5 
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2) Perchoirs. 


Pour les espèces qui chassent dans les arbres, sur l’eau ou en vol, 
le perchoir se confond avec le milieu de repos. L'oiseau doit s’y sentir 
en sécurité et pouvoir surveiller les alentours. C’est donc presque 
toujours un arbre élevé dont les abords sont dégagés au moins sur 
un côté. Le reposoir nocturne ou de milieu de journée est en général 
plus abrité (contre la pluie ou le soleil), dans les branches ou la 
couronne des palmiers. 





Pour les rapaces qui pratiquent l'affût, le perchoir de chasse est 
souvent différent du reposoir. La fréquence des postes appropriés 
détermine le degré d'exploitation du milieu. Les Rôniers, qui consti- 
tuent moins de 10 % des arbres en savane, représentent 46 % des 
perchoirs utilisés par les rapaces (et 99 % des sites de nids). 61 % 
des Faucons ardoisés observés en chasse, contre 1 % des Eperviers 
shikras, étaient sur des troncs morts de Rôniers : les premiers affec- 
tionnent les postes très dégagés et les seconds les plus cachés (respec- 
tivement 2 et 49 % des observations sur les arbustes). Plus le perchoir 
est élevé, plus le terrain surveillé est étendu, d’où une adaptation 
possible à une faible densité de proies. Cependant, la hauteur du 
poste d’affût dépend de la distance moyenne de repérage possible 
(acuité visuelle de l'oiseau, épaisseur de la couverture végétale, taille, 
mobilité et degré de mimétisme des proies). L’élévation choisie par le 
prédateur est donc un compromis entre l'avantage d’être aussi haut 
que possible et la nécessité d’une détection optimale des animaux, 
dont le rayon est d’autant plus restreint que le milieu est dense. 


Ainsi, en milieu fermé, Kaupifalco se perche en moyenne à 6,9 m 
et À. badius à 11,2 m (Alauda 43, 1975, 82). Or, le premier capture 
ses proies, souvent mimétiques et peu mobiles, dans les hautes herbes ; 
il a donc intérêt à se poster le plus bas possible. En revanche, le 
second les attrape surtout au vol, dans les branches ou sur les troncs 
et il n’exploite le sol que si l’herbe est basse ; dans ces deux cas un 
perchoir élevé est préférable. En terrain découvert F. ardosiaceus, 
qui prend beaucoup de vertébrés, se perche nettement plus haut 
(15,8 m en moyenne) que Butastur (6,3 m), insectivore et moins rapide. 


La surface effectivement contrôlée autour du point d’affût peut 
être mesurée par l’éloignement des animaux attaqués. Ainsi, Kaupi- 
falco et Accipiter, en milieu dense, effectuent leurs prises nettement 
plus près du pied de l'arbre (en moyenne 8 et 12 m) que les espèces 
propres aux terrains découverts, où Butastur repère ses proies moins 
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loin (moyenne 9 m) que le Faucon ardoisé (23 m), en relation peut- 
être avec leur taille moyenne plus faible et la hauteur moindre de son 
perchoir. La moins grande efficacité de ce migrateur est à mettre en 
parallèle avec son étroite dépendance vis-à-vis des savanes brûlées. 


Le Rollier Coracias cyanogaster a un régime (gros insectes), une 
méthode de chasse et un biotope très comparables à ceux des rapaces 
que nous étudions ; j'ai pu obtenir chez cette espèce un nombre suffi- 
sant de données (985 dans le premier exemple, 278 dans le second) 
pour établir significativement (P < 0,01) que : 1) le poste d’affût 
est plus bas en savane densément boisée (où l’herbe est plus épaisse) 
qu'en savane claire (graminées moins hautes), les moyennes étant 
respectivement de 6,6 et 10,5 m ; 2) plus l’oiseau est placé haut, plus 
ses captures sont en moyenne éloignées du pied de l'arbre (6 m s’il 
est entre 1 et 5 m de hauteur, 12,8 m s’il est entre 6 et 10 m et 
24,6 m s’il est entre 11 et 16 m). 


3) Localisation des captures. 


La strate basse (sol et herbes) est exploitée régulièrement par 
10 espèces sur 13, la strate moyenne (arbres) par 2 et la strate élevée 
(aérienne) par 3 (tabl. 4). F. cuvieri est le seul rapace à chasser cou- 
ramment à plus de 40 m de hauteur. 61 % des captures de l’ensemble 
des rapaces sont faites au sol, 5 % sur l’eau, 21 % dans les arbres et 
13 % dans l’atmosphère (sans compter les prises dans les essaimages). 


Les sédentaires, qui comprennent 2 espèces arboricoles (Poly- 
boroides et Aviceda), font 54 % de leurs captures au sol ou dans 
les herbes, contre 85 % pour l’ensemble des migrateurs. Alors que 
les premiers se partagent toutes les ressources possibles, les seconds 
exploitent essentiellement les catégories sujettes aux plus grandes 
variations saisonnières (microfaune de la strate herbacée, essaimages 
d'insectes sociaux). 


Les palmiers, par leurs fruits et leur faune, fournissent 30 à 70 % 
de la nourriture des 3 grandes espèces dominantes. Polyboroides est 
toutefois le seul spécialisé dans l’exploitation systématique des Rôniers 
en savane. J'ai suivi 80 fois un individu dans ce mode de chasse 
pendant 5 mn à plus d’1 h, sur toute la journée. En moyenne chacun 
explore 31 palmiers par heure de chasse, prenant quelque chose dans 
6 au moins, et se livre à cette recherche pendant près de 2 h par jour. 
Un territoire moyen de cette espèce à Lamto contient 100 ha de 
rôneraie et environ 3 000 pieds de taille suffisante (y compris les 
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TABLEAU 4. — Sites des captures des principaux rapaces à Lamto (en pourcentage du nombre d'attaques et de séances de 


cueillette ou de ramassage). 






























































‘Captures sur essaimages et feux de brousse exceptées, 
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troncs morts). Un couple explorerait donc 120 palmiers par jour et 
pourrait théoriquement visiter tous ceux de son domaine une fois 
par mois (il semble en fait que certains groupes sont fréquentés beau- 
coup plus souvent que d’autres). 


II. — Méthodes de chasse 


1) Adaptations morphologiques. 


La morphologie d’une espèce reflète ses aptitudes de chasse, son 
milieu, ses méthodes de captures et son régime alimentaire. Ainsi, 
Polyboroides présente des adaptations remarquables à son type de 
chasse. Ses longues pattes au tarse nu et à l'articulation mobile en 
tous sens permettent de fouiller les anfractuosités ; le bec allongé et 
la face nue sont nécessaires pour creuser le bois pourri ; son rapport 
surface/poids élevé facilite le vol lent d’un arbre à l’autre. Aviceda, 
également arboricole, utilise ses ailes relativement grandes pour glisser 
de branche en branche, tandis que ses courtes pattes faibles sont 
suffisantes pour prendre les chenilles et sauterelles dont il se nourrit. 
Falco cuvieri a les longues ailes aiguës d’un chasseur de haut vol et 
ses serres faibles dénotent ses préférences insectivores. 


Kaupifalco a les ailes courtes, les pattes longues et fortes, le plumage 
dense qui n’accroche pas et le corps trapu qui conviennent pour 
chasser dans une végétation dense. Toutes proportions gardées, l’Aigle 
huppé et le Faucon ardoisé présentent des adaptations similaires. 
L’Epervier, A. badius s’en rapproche, ce qui explique qu'il soit le 
seul migrateur à fréquenter les milieux très boisés. 

L’Elanion, sédentaire ici à la faveur des défrichements, a de longues 
ailes et des pattes courtes qui expliquent sa rareté dans la savane 
naturelle où l'herbe trop haute l'empêche de chasser. Ces caractéris- 
tiques l’apparentent aux migrateurs dont le rapport entre l’envergure 
assez grande et les pattes courtes est plus élevé que chez les séden- 
taires (en moyenne 6,5 contre 5,0, d’après le tableau 5, sans tenir 
compte d’Elanus et Aviceda, cas particuliers), tendance en liaison 
avec leur attirance pour les milieux très dégagés. La taille seule ne 
joue pas, car il y a la même proportion d’espèces de grande et de 
petite taille chez les migrateurs et les sédentaires. 


Amadon (1959), Selander (1966), Earhart et Johnson (1970) et 
Lack (1971) ont expliqué le dimorphisme sexuel des rapaces par la 
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TaBLEAU 5. — Adaptations morphologiques des rapaces de Lamto aux cap- 
tures dans la végétation herbacée (mensurations de spécimens locaux). 























Envergure [Longueur totale] Rapport 
(alles étirées)| des pattes Envergure 
en cm (en cm) [Longueur des pattes 

Milvus migrans 125-135 13-16 8,9 
Lophaetus occipitalis 125-150 24-28 4,8 
Aquila wahlbergi 135-143 18-21 7,1 
Elanus caeruleus 84-86,5 10,5-12 7,3 
Buteo auguralis 110-122 20-22 5,5 
Kaupifalco monogrammieus 68-76 12-17 4,9 
Accipiter badius 56-61 11-14 4,8 
Falco ardosiaceus 65-74 12-13 5,5 
Butastur rufipennis 89-99 14-16 6,2 
Aviceda cuculoides 88-95 9-11 9,1 




















nécessité de réduire la compétition intraspécifique en séparant la niche 
alimentaire des partenaires du couple. Ce dimorphisme est beaucoup 
plus marqué chez les prédateurs de vertébrés que d'insectes. Il est 
en effet plus rentable de diviser des proies très disséminées, à large 
gamme de tailles, que des invertébrés qui n’ont pas entre eux de 
grosses différences de taille et sont abondants partout. 


On retrouve chez les rapaces de Lamto un écart entre les sexes 
important chez les espèces qui se nourrissent surtout de vertébrés (en 
moyenne 18,7 % en poids) mais très faible chez les insectivores 
(3,3 % pour Butastur et Aviceda) en excluant Polyboroides et Milvus, 
très éclectiques (tabl. 6). I1 n’y a pas sur ce plan de différence très 
significative entre migrateurs et sédentaires, bien que le dimorphisme 
soit plus réduit chez les premiers (en moyenne 15 %, contre 16,6 % 
pour les sédentaires) en raison de leur tendance plus insectivore. 


2) Techniques de recherche. 


L’affût immobile sur un perchoir, d’où l'oiseau s’élance pour saisir 
la proie, est la méthode exclusivement employée par 6 des 13 espèces 
étudiées (les deux petits aigles, Kaupifalco, A. badius, F. ardosiaceus 
et Butastur). Deux autres l'utilisent largement mais explorent aussi le 
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TABLEAU 6. — Dimorphisme sexuel chez les principaux rapaces de la région 
de Lamto (spécimens ivoiriens). 
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terrain parfois (B. auguralis) ou souvent (E. caeruleus) au vol entre 
8 et 40 m de hauteur (tabl. 7). 


Aviceda recherche ses proies dans les hautes branches en observant 
attentivement autour de lui et en se déplaçant souvent, mais sur de 
courtes distances. En savane, il se perche très bas dans les arbustes 
(1 à 4 m), souvent caché, scrutant avec soin les herbes. 


Le Hobereau pratique aussi l’affût : perché dans les Rôniers, 
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il s’élance à la poursuite d’un insecte ou d’un oiseau qui passe à 
portée. Son acuité visuelle est remarquable puisque je l'ai vu ainsi 
repérer un papillon à plus de 150 m et une hirondelle à 400 m. Mais 
ordinairement il vole au hasard sur de longues distances (plusieurs 
kilomètres) en attaquant ce qu’il rencontre. Il avale les insectes sans 
se poser, en portant les pattes au bec, après avoir arraché les ailes 
des plus gros. 


La façon dont les différentes espèces pratiquent l’affût varie nota- 
blement de l’une à l’autre. Ainsi Kaupifalco scrute soigneusement les 
herbes sous lui en se penchant, ce que font rarement les autres espèces. 
A. badius cherche aussi manifestement, mais tout autour de lui. 
F. ardosiaceus examine le sol par moment avec attention mais tourne 
souvent la tête dans tous les sens. Butastur semble la plus passive, 
changeant rarement de position et ne paraissant guère inspecter le sol. 


A une surveillance plus superficielle du terrain, les migrateurs 
ajoutent une moins grande constance, changeant plus souvent de place 
en moyenne que leurs homologues sédentaires. Sur l’ensemble des 
oiseaux suivis en chasse, la fréquence horaire des changements de 
perchoirs (sauf en cas de capture ou attaque) était de 14 chez A. badius 
contre 3,7 chez Kaupifalco, de 3,2 pour Butastur contre 2,1 pour 
F. ardosiaceus. Is couvrent donc une surface plus élevée que les 
sédentaires. Les espèces qui exploitent une végétation dense changent 
trois fois plus souvent de place que celles qui chassent en milieu 
découvert, ce qui peut s'expliquer par la réduction de la surface utile- 
ment prospectée depuis un poste d’affût. En revanche, il n’y a pas de 
différence significative entre les distances séparant les postes successifs 
chez ces 4 espèces. Cependant les migrateurs, surtout Butastur, mon- 
trent une forte tendance à demeurer dans un périmètre restreint pen- 
dant un certain temps, puis à partir brusquement beaucoup plus loin 
si la chasse n’a pas été fructueuse. 


Gypohierax cherche les fruits en passant d’arbre en arbre dans les 
galeries. Les adultes connaissent bien les palmiers qui fructifient et y 
vont directement, tandis que les jeunes explorent longtemps certains 
secteurs. Il repère les poissons surtout au vol et cherche parfois des 
petites proies en marchant au sol (en savane après le feu et sur les 
pistes près des flaques) ou au bord de l'eau. 


Polyboroides tire 90 % de sa nourriture des seuls palmiers Elaeis 
et Borassus, en cueillant les fruits du premier, mais surtout en les 
fouillant systématiquement (Alauda 43, 1975, 79). Il se suspend pour 
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inspecter les deux faces des limbes de Rôniers, puis remonte en 
marchant sur les rachis pour gratter les cuvettes riches en débris 
humides à la base. Si le palmier est malade où mort il s’acharne sur 
le bourgeon, le déchiquetant pour en extraire les larves. Il se perche 
sur les bords de la cavité sommitale des troncs morts dressés et avec 
le bec ou les pattes, plongeant parfois à l'intérieur, il creuse la sciure 
pourrie. Il prend aussi quelques invertébrés dans la voûte des arbres 
en arpentant les branches ou à terre, en savane après le feu, en mar- 
chant ou en se laissant tomber d’un arbuste. Il a la réputation d’être 
un pilleur de nids, fait qui paraît très occasionnel ici. Je n’ai vu 
qu’une dizaine d'attaques de nichées de Chaetura et Ploceus et reconnu 
9 poussins (les 2/3 d'oiseaux cavernicoles) seulement parmi ses prises. 


Le Milan noir chasse essentiellement au vol, préférant se déplacer 
pendant des heures pour trouver une occasion favorable et se gaver 
en peu de temps plutôt que de prospecter avec insistance un périmètre 
restreint (tendance caractéristique des migrateurs). 


TaBLEAU 7. — Techniques de chasse des rapaces en savane de Lamto (en 
pourcentage du temps passé par les individus suivis en chasse). Les espèces 
marquées d'une lettre dans la première colonne ne chassent régulièrement au 
vol que sur les essaimages (E) ou les feux de brousse (F). 


























Exploration - [Marche | Recherche active 
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en vol* au sol | dans les arbres 

['cypohieraz angotensis 57 3 60 

Polyboroïdes radiatus 3 1 96 

Hilvus migrans 75 9 2 14 

Lophaetus occipttalie 100 

Aquila wahlbergi EF 100 

Elanus caeruleus 53 47 

Buteo auguralis 18 gl 1 

Kaupifaleo monogrammieus 100 

Accipiter badius E 100 

Falco ardostaceus E 100 

Butastur rufipennis EF 100 

Aviceda cuculoides E 5 95 

Faleo cuviert 100 
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Si les techniques de chasse fondamentales (tabl. 7) sont sensible- 
ment différentes entre sédentaires et migrateurs, la variété de ces 
techniques est analogue dans les deux groupes (en moyenne 1,6 par 
espèce). 

Les rapaces ne chassent à Lamto que pendant une fraction des 
12 à 13 h de lumière dont ils disposent par jour. L’inactivité de 
beaucoup de leurs proies et les conditions atmosphériques défavo- 
rables les empêchent pratiquement de chasser pendant 1 à 2 h en 
début de matinée, puis pendant au moins 2 h en début d'après-midi et 
enfin dans l'heure précédant le coucher du soleil. La figure 2 réca- 
pitule le nombre d'individus observés en chasse le long d’un itinéraire 
de 13 km parcouru en 1 h, à vélo, 8 fois chacune des 13 h du jour 
(de 05 h 45 à 18 h 45) entre le 15 novembre et le 10 janvier (soit 
1352 km en 104 h également réparties de l'aube à la tombée de 
la nuit). 

Pour un lever du jour autour de 6 h et un coucher de soleil vers 
18 h, l’activité des rapaces augmente lentement jusqu'à 8 h 30-9 h, 
puis atteint vite son maximum vers 10 h. Elle baisse à partir de 11 h, 
devient très réduite entre 12 h 30 et 14 h et reprend de 14 h 30 à 
17 h 30 pour ne cesser complètement qu’à la nuit tombante. Lors de 
la grosse chaleur en début d'après-midi, les rapaces sont 5 à 6 fois 
moins actifs qu’au milieu de la matinée et la reprise qui se manifeste 
ensuite reste inférieure à la moitié du niveau atteint vers 10 h. 


Certaines espèces s’écartent notablement de ce schéma moyen. Ainsi 
celles qui volent peu (Kaupifalco, F. ardosiaceus, A. badius, Lophae- 
tus) commencent à chasser 1 ou 2 h avant celles dont l'air chaud 
facilite les déplacements (Polyboroides, Milvus). Les Gypohierax 
cessent de se nourrir plus tôt (certains regagnent leur dortoir 2 h 
avant le coucher du soleil). En revanche Falco cuvieri chasse tout 
spécialement au crépuscule, moment où sortent beaucoup de gros 
insectes. Les migrateurs (Milvus et Butastur) commencent à chasser 
tard le matin, finissent tôt dans la soirée et sont moins arrêtés par 
la chaleur de la mi-journée que les sédentaires (Kaupifalco, F. ardo- 
siaceus). 


Le Hobereau est le seul à voler sans hésitation sous la pluie, quand 
par exemple un essaimage le justifie. D'ailleurs les sédentaires (et les 
rapaces forestiers) chassent couramment par temps couvert ou même 
pluvieux et sont alors plus actifs que les migrateurs, adaptation per- 
mettant la survie en saison des pluies sous ce climat très arrosé. 
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FiG. 2. — Courbe journalière de l’activité de chasse des rapaces en savane 
(cf. texte). Histogramme : nombre total d'individus en chasse, des 10 espèces 
principales. Trait plein : Kaupifalco + Falco ardosiaceus (sédentaires). Tireté : 
Milvus + Butastur (migrateurs). 
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3) Modes de capture. 


La façon dont un rapace est capable d’attraper une proie détermine 
la catégorie d'individus qu'il a le plus de chance d'exploiter. Elle 
trahit ses aptitudes physiques et dépend de sa morphologie. 


La majorité des captures (tabl. 8) sont faites au sol ou dans 
les herbes au terme d’un piqué effectué par l'oiseau en vol ou posé. 
Cette descente est rapide chez Kaupifalco ou F. ardosiaceus, qui sont 
relativement lourds et trapus, mais plus lente chez Butastur, dont les 
ailes sont proportionnellement plus grandes. L'épaisseur de l'herbe 
fait hésiter le chasseur qui descend plus lentement en relevant beau- 
coup les ailes pour pénétrer dans la végétation, comme l'Elanion, 
morphologiquement mal adapté à un tel milieu. 


Le picorage au sol est dédaigné sauf quand il y a une forte densité 
d’arthropodes (vers ou araignées après les feux, chenilles, colonnes de 
fourmis ou termites sur les pistes). Tous les rapaces peuvent alors 
venir au sol. Seules les espèces à pattes longues (Polyboroides, Lophae- 
tus, Kaupifalco) sont normalement capables de capturer dans les 
hautes herbes ou les buissons. Elles y effectuent 43 % de leurs prises 
contre 12 % pour les migratrices. Aviceda, essentiellement arboricole, 
saisit sans vivacité avec le bec ou les pattes des petites proies peu 
mobiles et mimétiques. 


En retenant parmi les 6 principaux modes de captures du tableau 8 
ceux qui groupent plus de 2 % des prises, on voit que les sédentaires 
utilisent en moyenne 2 méthodes contre 3 chez les migrateurs (diffé- 
rence significative), ce qui indique un plus grand éclectisme dans les 
techniques de ces derniers. Six de nos treize espèces attrapent régu- 
lièrement des insectes au vol, même en dehors des essaimages. En 
revanche deux seulement (F. cuvieri et, à un moindre degré, A. badius) 
prennent des oiseaux, le premier en piquant dessus très haut, le 
second après une brève poursuite dans les arbres. La séparation éco- 
logique des rapaces sur les feux et les essaimages est également nette 
(Thiollay 1970 et 1971). 


La pêche (petits poissons morts ou vivants cueillis à la surface 
de l’eau) est une activité habituelle de Milvus et Gypohierax, qui sont 


avec Polyboroides les seuls à extraire les drupes d’Elaeis de leurs 
régimes épineux. 


La façon de chasser peut changer selon le milieu. Ainsi le Faucon 
ardoisé, dans les secteurs défrichés où le sol est nu par endroit (habi- 
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TABLEAU 8. — Modes de captures des rapaces à Lamto (en pourcentage du 
nombre de tentatives observées). 























Prise 
Picorage | dans la 
Poursurtel Piqué | ou  MMégétationfCuerliette |... 
en vol* [au sol|ramassage| (hautes | (fruits) Ê 
au sol | herbes, 
let arbres) 
1L 
Gypôhierar angolensis 5 57 38 
Polyboroides radiatus 1 2 65 34 
Milvus migrans 14 20 5 3 30 28 
Lophaetus occipitalis 88 12 
Aquila wahlbergi 92 8 
Elanus caerulue 98 # 
Buteo auguralie 99 1 
Kaupifalco monogrammicus 30 70 
Accipiter badius n 42 1 46 
Falco ardosiaceus 30 57 F 1 
Butastur rufipemnie 5 91 4 
Aviceda cuculoides 7 2 a 
Falco cuvieri 100 





























Chasse sur essaimages et feux exceptée. 


tat le plus favorable), prend des petits vertébrés terrestres. Plus l’herbe 
est épaisse, plus il se rabat sur des petits insectes capturés au vol 
(52% des prises observées en savane dense), type de chasse pour 
lequel il n’est pas adapté, d’où sa répartition sporadique dans le milieu 
herbacé naturel. 


4) Taux de réussite. 


En passant des oiseaux aux micromammifères, reptiles, gros insectes 
et finalement aux petits arthropodes, la densité des animaux et donc 
les occasions de captures augmentent ; le pourcentage de réussite des 
attaques augmente également, mais la taille, donc la valeur nutritive 
des proies, diminue. Ayant à composer leur régime en fonction de 
ces facteurs inverses, les rapaces se déterminent selon un 3° critère, 
dont dépend le rapport énergie ingérée/énergie dépensée : la facilité 
de capture et l'accessibilité qu’on mesure approximativement par le 
taux de succès de la chasse. 


Il est exceptionnel, ici, qu’un rapace prenne plus de 2 ou 3 proies 
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importantes (gros arthropode ou vertébré) par heure de chasse 
(moyenne inférieure à 1). Le succès de la chasse dépend beaucoup 
du milieu et chaque espèce se nourrit principalement là où sa quête 
est la plus fructueuse (tabl. 9). On trouve les taux de réussite les 
plus différents d’un milieu à l’autre chez les migrateurs, qui fréquen- 
tent le plus les habitats temporaires (plans d’eau en voie d’assèchement, 
savanes récemment brûlées). Ils sélectionnent également les circons- 
tances et les types de proies où leur chasse est la plus rentable (insectes 
sur les feux ou essaimages permettant une à plusieurs captures par 
minute). Les sédentaires tendent à exploiter plus complètement des 
ressources et des milieux plus stables. 


TABLEAU 9. — Nombre moyen de captures par heure de chasse dans diffé- 
rents milieux par des rapaces chassant au niveau du sol. 





















































avec herbe haute|lisières|savane ES 
de gale-|récem- < 
é chenents| mare 
savane | savane | ries ou | ment ER 
claire | boisée |bosquets |brôlée [int ns 
Milous migrans <0,1 0 1,8 3,3 
: JLE.4 
Kaupifaleo monogrammieus| 0,3 0,8 172 
Accipiter badius 0,6 | 0,9 1,1 
Falco ardostaceus 0,7 0,1 1,0 1,2 
Butastur rufipennis 0,9 0,2 1,6 


























En excluant les insectes pris au vol, le pourcentage d’attaques man- 
quées est de 36% chez F. ardosiaceus, 40 % chez A. badius et 
45 % chez Kaupifalco. Les Milans échouent dans 21 % de leurs 
tentatives de pêche et les Gypohierax dans 24 %. Les attaques 
d'insectes sont plus fructueuses : 12 % d’échecs chez Butastur dans 


les prises d’Orthoptères au sol et à peine 5 % sur les insectes au 
vol chez F. cuvieri qui échoue dans 72 % des poursuites d’oiseaux. 


Le petit nombre de captures, la proportion élevée d'échecs et le 
fréquent recours aux arthropodes prouvent qu’en dépit de son abon- 
dance la nourriture est difficile à se procurer et peut donc vite 
devenir limitante. L’accessibilité des proies est au moins aussi impor- 
tante que leur densité réelle. D'ailleurs, l’époque de présence des 
migrateurs coïncide davantage avec la disponibilité optimale des 
Acridiens, mesurée par leur indice d’abondance apparente (Thiol- 
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lay 1976), qu'avec leur densité maximale mésurée par des relevés 
(fig. 3) : le passage du feu rend la faune plus visible, donc plus vul- 
nérable et accessible, ce qui compense largement pour les rapaces sa 
diminution. 


Deux caractéristiques essentielles de beaucoup de migrateurs, leur 
sociabilité et leur mobilité, augmentent considérablement le succès de 
leurs recherches. En effet, des individus qui tournent autour d’une 
source de nourriture attirent vite et de loin ceux qui les aperçoivent, 
chacun profitant ainsi de la découverte des autres. Cette adaptation 
leur permet de se concentrer en grand nombre rapidement et de 
tirer ainsi un parti maximum des proies momentanément surabondantes 
qui apparaissent de façon imprévisible et localisée (feux, essaimages, 
étc.): 


is migrans Acrdions imagos 
1274 nombre d'individus indice d'abondance 


Butastur rufipennis Acridiens imagos 


afro d'individus ettectit/hectare 


sé 


234 





ass 
2 
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1089 



































Fi. 3. — Evolution comparée de l'indice d'abondance des Acridiens imagos 
(d'après les décomptes de Thiollay) ou de leur effectif (d'après les relevés de 
Gillon 1973), en savane de Lamto, avec le nombre moyen de Milvus migrans 
et de Butastur rufipennis (d'après 2 années de décomptes sur itinéraire-échan- 
tillon : voir Alauda 43, 1975, 412-413). 


Conclusion 


La séparation écologique entre les rapaces de la savane de Lamto 
est bien marquée au niveau des biotopes et des méthodes de chasse 
ainsi que des strates et techniques de capture. 
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En savane naturelle, les migrateurs fréquentent les milieux les plus 
clairs, de préférence après les feux, alors que les sédentaires se can- 
tonnent aux secteurs les plus boisés. Chez les espèces qui chassent 
à l'affût des proies terrestres, le perchoir est d’autant plus bas et 
le point de capture plus proche que l'oiseau est plus insectivore et 
que l’herbe est plus haute. Or les milieux découverts sont sujets à 
de plus fortes variations saisonnières de physionomie et de faune 
et les migrateurs sont présents au moment où se trouve mis à nu 
un surplus de nourriture. Les proies sont alors non seulement plus 
accessibles, mais aussi plus abondantes en valeur absolue. En revanche, 
les boisements fermés sont plus stables. La chasse y est difficile, mais 
le sédentarisme est possible. Les résidents cantonnés y sont favorisés 
par un maintien prolongé qui leur procure l'expérience nécessaire 
à une exploitation fructueuse. Ils colonisent aussi les défrichements, 
au faciès également stable. 


L’adaptation des résidents à chasser dans la végétation haute est 
marquée par des caractères morphologiques et comportementaux. 
Ils se perchent bas en milieu dense (pour une recherche approfondie 
dans les graminées où les proies sont peu visibles) et haut en savane 
claire (où il est possible de surveiller efficacement une plus grande 
superficie à la fois). Leur faible rapport surface/poids et leurs 
longues pattes robustes permettent des piqués rapides dans une 
herbe où ils n'hésitent pas à pénétrer. Les espèces qui ne possèdent 
pas ces adaptations sont ou bien arboricoles (Polyboroides, Aviceda), 
ou bien exclusivement aérienne (Falco cuvieri) où n’habitent que les 
défrichements (Elanus). D'ailleurs, la rareté, en savane naturelle, 
des busards (Circus) et de l'Elanion E. caeruleus indique que le 
mode d’exploitation des proies terrestres au vol est probablement 
inefficace quand le sol est ainsi caché. Les Faucons crécerelle 
Falco tinnunculus et ardoisé F. ardosiaceus, qui ailleurs chassent 
couramment au vol,-ne le font jamais il 





Par contre, les migrateurs préfèrent changer de place plus fréquem- 
ment jusqu’à ce qu’ils trouvent une nourriture abondante et de 
capture facile sur laquelle ils se concentrent grâce à leur sociabilité. 
La prospection en vol, superficielle mais sur de grandes distances, 
du Milan noir est un bon exemple de cette tendance. 





La facilité de découverte et de capture d’un animal est aussi impor- 
tante pour un rapace que sa taille ou son abondance. Selon les espèces, 
les proies recherchées et les milieux exploités, le nombre moyen de 
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captures par heure de chasse varie de 0,1 à 1,8. Les migrateurs, très 
opportunistes, chassent sélectivement les types de proies sur les milieux 
et dans les circonstances où la réussite de leur chasse est la plus 
élevée, tandis que les sédentaires s’attachent à des habitats particuliers 
et à des modes de chasse moins diversifiés. L'absence de comporte- 
ment territorial des migrateurs et leur grégarisme accentuent leur 
séparation écologique avec les sédentaires et leur permettent l’exploi- 
tation de ressources particulières et momentanées. 


SUMMARY 


This paper presents the fourth part of a study of the raptors of the Lamto 
savanna, Ivory Coast. Ecological separation of species is based mainly on 
differences in hunting methods, the vegetation types chosen and the vegetation 
levels where prey are captured. 

Resident species mainly inhabit well wooded areas with tall grass whereas 
migrants inhabit areas with less woodland, especially areas that have been 
burnt. Amongst the species that hunt terrestrial prey by flying from a perch, 
the perch chosen tends to be lower and prey are obtained closer to it when 
the diet of the species includes more insects or when the grass is thicker. 

The migrant species have relatively long wings and short legs, so that they 
are able to hunt only in open places or by flying slowly to catch insects. In 
contrast, most resident species have short wings and long legs enabling them 
to catch prey mainly in the grass, although a few species with different structure 
catch prey in trees (Polyboroïdes, Aviceda) or high in the air (Falco cuvieri). 

Sexual dimorphism is far more pronounced among the insectivorous species 
than those that eat vertebrates. Hunting activity of all species is at a maximum 
around 10 a.m. and a minimum in the early afternoon, although migrants 
spend less time hunting than residents. 

The difficulties of finding and catching prey are at least as important as 
size and abundance of prey in ecological isolation of species. The mean number 
of prey captured varies from 0.1 to 1.8 per hour. Migrant species hunt only 
at times and in places where success is greatest. In contrast, residents move 
less and exploit the food resources of restricted habitats more thoroughly. 


ZUSAMMENFASSUNG 


Dies ist der vierte Teil einer Untersuchung von Greifen der Savanne um 
Lamto (Elfenbeinküste). Die Arten werden zuerst ükologisch nach Jagd- 
gewohnheiten, bevorzugten Vegetationstypen und Nahrungserwerbstrata eingeteilt. 

Zugvôgel werden in der mehr offenen Savanne, vor allem nach Bränden 
beobachtet. Standvôgel dagegen bevorzugen eher stark bewaldete Habitate mit 
hohem Gras. Bei den Arten die von einer Sitzwarte nach Bodenbeute Ausschau 
halten liegt diese Warte um so niedriger und dem Fangort näher je mehr sich 
der Vogel insektivor ernährt und je dichter das Gras steht. 

Die relativ grosse Spannweite und die kurzen Beine der Zugvôgel erlauben 
ihnen nur das Jagen in offenem Gelände oder langsames Fliegen beim Insekt- 
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enfang. Die Standvôgel, kurzflügelig und mit langen Beinen, fangen ihre Beute 
im Gras. Einige morphologisch angepasste Arten schlagen die Beute in den 
Bäumen (Polyboroides, Aviceda) oder hech in der Luft (Falco cuvieri). 

Sexualdimorphismus ist bei insektenfressende Arten viel ausgeprägter als 
bei solchen die Wirbeltiere fangen. Während des Tages zeigt die Jagdaktivität 
der Greife ein Maximum um 10 vm. und ein Minimum am Anfang des Nach- 
mittags. Zieher jagen nicht so lang wie Standvôgel, Ein Tier leicht zu finden 
und zu fangen ist mindestens genauso wichtig wie seine Grôsse und Häufigkeit. 
Im Mittel liegen die erfolgreichen Fänge zwischen 0.1-1.8 pro Stunde. 
Ziehende Arten suchen nur zu den Zeiten und dort nach Beute wo der Jagder- 
folg entweder am grôssten oder gross ist. Anderseits bejagen Standvôgel die 
sich weniger bewegen, das Nahrungsangebot der begrenzten Habitate besser 
und vollständiger. 
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L'ORGANISATION SPATIALE D'UN PEUPLEMENT 
DE PASSEREAUX FORESTIERS 
2268 
par Alain Crivelli et Patrick Blandin 
Travail effectué dans le cadre du programme « Structure et fonctionnement 


d'un écosystème forestier en zone suburbaine » qui a bénéficié d'une aide du 
Secrétariat d'Etat aux Universités. 


La répartition des territoires et la distribution verticale des passe- 
reaux nicheurs en milieu forestier ont déjà fait l’objet de très nombreux 
travaux. Bien souvent cependant, les auteurs ont cherché à ana- 
lyser les peuplements de formations végétales aussi uniformes que 
possible et montrant une stratification claire. 


Il nous a paru intéressant de décrire l’organisation spatiale d’une 
communauté de passereaux vivant dans un écosystème forestier hété- 
rogène et peu stratifié. Notre étude s’est déroulée de la mi-février à 
la fin juin 1976 à la Station Biologique de Foljuif (Ecole Normale 
Supérieure). Cette Station, située près de Nemours (Seine-et-Marne), 
dispose d’une parcelle expérimentale clôturée d’une dizaine d’hectares 
qui fait partie du Bois de la Commanderie, ensemble forestier cons- 
tituant l’extrémité sud du Massif de Fontainebleau. La formation 
végétale est une chênaie-charmaie très agrémentée ; il s’agit d’une 
formation ligneuse peu haute, selon la terminologie de Godron et al. 
(1968). 





Structure de la formation végétale 


La parcelle a été quadrillée à l’aide de piquets distants de 50 m. 
Nous avons retenu un découpage vertical en 7 strates en nous 
inspirant des normes proposées par Godron et al. (1968) : I = sur- 
face du sol ; II = 0 à 0,5 m; II = 0,5à1m;IV =1à2m; 
V=2à4m;VI=4à8m; VII = plus de 8 m. 

En chaque point du quadrillage le même observateur estime le 
pourcentage de recouvrement par strate ; pour chacune, le pourcen- 
tage moyen a été calculé à partir de ces estimations : II = 55 % ; 
II = 37%;IV = 25%; V = 26%; VI = 53% ; VII = 7 %. 
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Dans son ensemble la formation est donc caractérisée par un 
recouvrement assez élevé en dessous de 1 m d’une part, entre 4 et 
8 m d’autre part, tandis qu’elle est plus aérée entre 1 et 4 m. D'un 
endroit à l’autre, cependant, la structure de la végétation varie consi- 
dérablement. Des cartes ont été établies pour chaque strate en 
distinguant 5 classes de degré de recouvrement : 1 = 0 à 10% ; 
2=11à25%;3 = 26 à 50%; 4 = 51 à 75%; 5 = 76 à 
100 %. Ces cartes mettent en évidence l’hétérogénéité spatiale de la 
formation (fig. 1). Cette hétérogénéité provient en partie des traite- 
ments divers anciennement subis par la parcelle, bien qu’elle ait 
été sans doute pour la plus grande part traitée en taillis il y a une 
trentaine d’années. 


Distribution horizontale des passereaux nicheurs 
Méthodes. 


Le peuplement a été artificialisé par la pose de nichoirs destinés 
à une étude particulière de Parus major. Tous les couples de cette 
espèce, sauf un, occupaient des nichoirs, ainsi que quelques couples 
de Parus caeruleus, Sitta europaea et de Passer montanus. La satu- 
ration en Parus major a donc probablement été atteinte (Leclercq 
1976) ; d’ailleurs, aucune deuxième ponte n’a été obtenue, à l'inverse 
de ce qui a été observé dans une parcelle voisine à plus faible densité 
de nichoirs (F. Malher, comm. pers.). 

Le recensement des oiseaux nicheurs et la délimitation de leurs 
territoires ont été effectués par la méthode des plans quadrillés 
(Pough 1950), appliquée à l'intérieur d’un quadrat de 5 ha. Les 
cantons débordant d’au moins 1/3 de leur surface les limites du 
quadrat ont été comptés pour 1/2 dans les calculs de densité. 


Résultats. 


Les résultats obtenus (tabl. 1) sont évidemment difficiles à comparer 
avec ceux qui ont été publiés par d’autres auteurs, les milieux étudiés 
étant souvent très différents les uns des autres et le peuplement de 
notre parcelle étant modifié par la présence des nichoirs; sans 
ceux-ci la densité aurait sans doute été nettement plus faible. Cepen- 
dant l'abondance de Turdus merula et Erithacus rubecula mérite 
d’être soulignée. 
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. TABLEAU 1. — Densité des passereaux nicheurs dans la chênaie-charmaie de Fol- 
juif, exprimée en nombre de cantons pour 10 ha. 


Nombre de 


Espèces cantons/10 ha 





Anthus trivialis 
Erithacus rubecula 
Turdus merula 
Sylvia atricapilla 
Phylloscopus collybita . 
Phylloscopus sibilatrix 
Regulus regulus 
Troglodytes troglodytes . 
Sitta europaea 

Parus major … 
Parus caeruleus 
Passer montanus 
Fringilla coelebs 










2% 





D 
wvRwbmpne=noPrn 





Total .. 100/10 ha 








La figure 2 présente les cartes des territoires d’un certain nombre 
d’espèces ; leur comparaison avec les cartes de recouvrement permet 
de voir dans quelle mesure la structure de la végétation conditionne 
l'implantation des cantons. 

Parus major paraît être indifférente aux variations du couvert 
végétal au sein de la parcelle : des couples se sont installés dans les 
nichoirs quels que soient leurs emplacements. 

Erithacus rubecula montre une répartition assez régulière des terri- 
toires, ce qui s'explique dans la mesure où la strate II a presque 
partout un recouvrement élevé ; cependant quelques couples habitent 
des zones mieux dégagées n’offrant sans doute pas les meilleures 
conditions d'installation pour les nids de cette espèce. 

A une ou deux exceptions près, les couples de Turdus merula 
sont cantonnés dans des zones où les strates III et IV ont un pour- 
centage de recouvrement n’excédant pas 50 %. 

Les couples de Fringilla coelebs sont également localisés en majo- 
rité dans des zones à faible recouvrement des strates basses mais 
où la strate 4-8 m présente un fort recouvrement. 

Troglodytes troglodytes et Sylvia atricapilla ont des territoires 
installés dans des zones où le recouvrement des strates basses est 
important, tandis que la structure des strates supérieures paraît moins 
déterminante pour ces espèces. 
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Fi6. 2. — Cartes des territoires de quelques passereaux nichant dans la 


parcelle de Foljuif. 
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Les deux cantons de Phylloscopus sibilatrix, quant à eux, se 
trouvent dans une partie de la parcelle où toutes les strates en dessous 
de 4 m ont un degré de recouvrement assez faible. 


La structure de la végétation ne détermine pas à elle seule le 
choix des sites de nidification ; il est donc normal que les observations 
précédentes ne permettent pas toujours d'établir une relation précise 
entre les emplacements des territoires d’une espèce et cette structure ; 
elles permettent cependant de dégager des tendances et de montrer 
que la structure hétérogène de la végétation permet l'installation 
d'espèces aux exigences différentes ; ceci souligne l'intérêt de l’analyse 
structurale fine des formations végétales qui doit notamment per- 
mettre de mieux cerner ces exigences. 


La stratification des activités 
Méthodes. 


En 135 h d'observation réparties en 44 journées, nous avons 
obtenu 2 658 contacts en adoptant les règles suivantes. L’observateur 
circule au hasard dans la parcelle ; dès qu’il voit un oiseau, il note 
l'espèce, le numéro de la strate où se trouve l'oiseau et l’activité de 
ce dernier (chant, cris, prise de nourriture, repos). Un seul contact 
est noté par oiseau détecté, sauf si celui-ci change de strate ou 
d’activité. Bien entendu, c’est toujours le même observateur qui 
opère, afin d'éviter les différences d'appréciation dans les hauteurs. 
Le temps consacré à un relevé ne doit pas excéder 2 h, pour que 
l'attention ne se relâche pas ; il faut également éviter de faire porter 
l'attention sur certaines strates plutôt que sur d’autres. Au cours 


d'un même mois, les relevés sont réalisés de façon à couvrir toutes 
les périodes de la journée. 

Les contacts ont été classés en contacts-chants, au nombre de 569, 
et en contacts-autres, les différents types d'activités n'étant pas tou- 
jours faciles à distinguer sur le terrain, notamment pour savoir s’il 
y a prise effective de nourriture ou non. 





Les nombres moyens de contacts obtenus par heure d’observation 
chaque mois sont les suivants : 16 en mars (oiseaux peu nombreux 
et pas encore cantonnés) ; 23 en avril (recherche des partenaires, 
établissement des territoires, arrivée des migrateurs); 18 en mai 
(couvaisons ; observation plus difficile, le couvert végétal étant complè- 
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tement formé) ; 25 en juin (l’activité est plus importante avec le 
nourrissage des jeunes et les envols). 


Ces contacts, nombreux au total, se répartissent entre 31 espèces ; 
seules quelques-unes d’entre elles nous ont fourni des contacts en 
quantité suffisante pour permettre leur analyse statistique : il s’agit 
en effet de savoir pour chaque espèce si la répartition des contacts 
entre les 7 strates est uniforme ou si au contraire il existe des diffé- 
rences significatives entre strates. 

Pour chaque espèce on considère la variable X:; représentant le 
nombre d'individus observés le jour j dans la strate i; une analyse 
de variance (test F) à deux facteurs sans répétition est effectuée pour 
tester l’hypothèse nulle Ho : il n'y a pas de différence significative 
entre les nombres moyens de contacts obtenus dans les 7 strates, 
compte tenu d’un seuil de signification fixé à 5 %. Lorsque l’hypo- 
thèse nulle est rejetée, cela signifie qu’il y a au moins une strate qui 
diffère significativement des 6 autres pour le nombre des contacts 
obtenus. Il est alors effectué une comparaison multiple des moyennes 
selon la méthode des contrastes de Scheffe qui compare les résultats 
pour les différentes strates prises deux à deux (Scheffe 1953); on 
détermine ainsi quelles strates font l’objet d’une utilisation préfé- 
rentielle. Nous ne faisons état ici que des résultats de l’analyse concer- 
nant le facteur «strate », et non le facteur « jour ». 


Résultats. 


Nous distinguerons les résultats relatifs aux contacts-chants et ceux 
qui concernent les autres contacts. 


Contacts-chants. 


Un certain nombre d’espèces n’ont fourni qu’un petit nombre de 
contacts-chants ; les données les concernant ne peuvent être traitées 
séparément. Il s’agit d'Anthus trivialis, Luscinia megarhynchos, Turdus 
merula, Phylloscopus collybita, Regulus regulus, Certhia brachydac- 
tyla, Sitta europaea, Parus palustris, Parus cristatus, Passer montanus 
et Pyrrhula pyrrhula. La répartition entre strates des 49 contacts 
obtenus avec ces espèces montre que dans l’ensemble leurs postes 
de chant sont situés dans la partie haute de la végétation : strates I, 
IL-et M: 0 contact; AV 5:22 NC NI ASEMITE 21: 


Sept autres espèces ont fourni chacune plus de 30 contacts-chants 
(tabl. 2). 
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TABLEAU 2. — Répartition verticale des contacts-chants (pour les espèces ayant 
fourni au moins 30 contacts chacune). 





Nombre Pourcentages de contacts 
n de par strate 
Espèces ce 


tacts LRTRATTENIV EVE EVT EVIT 














Troglodytes troglodytes 36 0 83 306 528 83 O0 0 
Phylloscopus sibilatrix 60 0 1,97 117 382 367 117 O 
Fringilla coelebs . 59 0 0 0 11,9 35,6 35,6 16,9 
Parus major … 59 0 1,7 1,7 85 288 424 169 
Erithacus rubecula 25 0 0 09 107 280 440 164 
Sylvia atricapilla . 39 0 0 51 180 20,5 282 282 
Parus caeruleus .. 36 0 0 0 0 11,0 44,5 44,5 





Troglodytes troglodytes chante à des niveaux bas, essentiellement 
entre 0,5 et 2 m, tandis que Phylloscopus sibilatrix se poste préfé- 
rentiellement entre 1 et 4 m. 


Fringilla coelebs et Parus major chantent surtout entre 2 et 8 m; 
les moyennes des contacts obtenus dans les strates V et VI diffèrent 
significativement de celles qui correspondent aux autres strates. Néan- 
moins, Parus major se poste souvent plus haut que Fringilla coelebs. 
Erithacus rubecula utilise encore plus souvent la strate 4-8 m, 
puisque la moyenne des contacts dans cette strate diffère significa- 
tivement des moyennes obtenues dans toutes les autres strates. 

Sylvia atricapilla a des postes de chant plus régulièrement répartis 
dans la hauteur de la végétation : les moyennes obtenues par strate, 
prises deux à deux, ne diffèrent pas significativement, sauf entre les 
strates VI et VII d’une part, I et II de l’autre ; il y a donc une 
certaine préférence pour les strates supérieures. 


Parus caeruleus chante aux niveaux les plus élevés de la végétation ; 
elle n’a jamais été vue chanter en dessous de 2 m et la moyenne 
des contacts situés entre 2 et 4 m est significativement plus faible que 
les moyennes obtenues dans les strates supérieures. 


Autres contacts. 


La figure 3 représente les résultats obtenus pour les 10 espèces 
qui ont donné plus de 80 % des contacts autres que les contacts- 
chants (1734 sur 2 089). Pour chaque espèce, le nombre de contacts 
est représenté par une bande noire dont la surface est proportionnelle 
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à ce nombre et dont la largeur varie d’une strate à l’autre en fonction 
du nombre de contacts obtenus dans chacune. Ce mode de repré- 
sentation fait clairement ressortir la distribution verticale des activités 
telle qu’elle est perçue par l'observateur ; il va sans dire que les 
différences entre nombres totaux de contacts ne traduisent pas des 
différences de densité. 


Se. 
Pp. 'Sa. 





Pm. Tm. Pc. Er 









































FiG. 3. Distribution verticale des contacts autres que les contacts-chants 
pour les espèces : P.m. — Parus major (549 contacts) ; T.m. — Turdus merula 
(325 contacts) ; P.c. — Parus caeruleus (227 contacts) ; E. r. Erithacus rube- 
cula (152 contacts): T.t. — Troglodytes troglodytes (131 contacts); F.c. — 
Fringilla coelebs (116 contacts) ; C. b. Certhia brachydactyla (73 contacts 
P.p. — Parus palustris (62 contacts); S.e. — Sitta europaea (54 contacts) ; 
S.a. — Sylvia atricapilla (41 contacts). 


Trois espèces manifestent une activité assez régulièrement répartie 
dans l’ensemble de la végétation ; ce sont Sylvia atricapilla, Fringilla 
coelebs et Certhia brachydactyla, ces deux dernières ont toutefois été 
vues un peu plus fréquemment entre 2 et 8 m. 


Trois autres espèces s’observent essentiellement dans les strates 
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basses. Dans le cas de Turdus merula, la moyenne des contacts 
obtenus au sol diffère significativement des moyennes de toutes les 
autres strates. Troglodytes troglodytes ne dépasse pratiquement pas 
2 m; l'analyse statistique ne révèle pas de différences dans l’utilisa- 
tion des strates I, II et IIT par cette espèce, mais met en évidence 
une différence significative concernant les strates II et IV ; le Tro- 
glodyte séjourne surtout entre 0 et 1 m et plus spécialement en dessous 
de 0,5 m, tout en effectuant des incursions entre 1 et 2 m. Pour Eri- 
thacus rubecula, on note des différences significatives entre les 
strates I, III et IV d’une part, VI et VII de l’autre ; l'espèce fréquente 
surtout une zone comprise entre 0 et 2 m, tout en montant assez 
souvent jusqu’à 4 m. 


Quatre espèces s’observent davantage dans les parties hautes de 
la végétation. Sitta europaea se voit surtout au-dessus de 2 m; elle 
ne fréquente pratiquement pas les strates basses. Les trois mésanges 
peuvent être observées dans les strates inférieures, mais leurs activités 
se déroulent également pour l'essentiel au-dessus de 2 m. Pour 
Parus major, l'analyse révèle une opposition significative entre les 
strates V-VI et toutes les autres ; la Mésange charbonnière effectue 
toutefois de nombreuses incursions tant au-dessus de 8 m qu'entre 
1 et 2 m. En ce qui concerne Parus caeruleus, l'analyse met en 
évidence des différences significatives entre les strates VI et VII d’une 
part et les strates I à V de l’autre, ainsi qu'entre la strate V et les 
strates I à IV : la Mésange bleue préfère la végétation au-dessus 
de 2 m, comme l'espèce précédente, mais spécialement les strates les 
plus hautes. Parus palustris s’observe de la même façon surtout dans 
les strates VI et VII. 


Conclusion 


L’écologie des espèces étudiées dans ce travail est déjà relativement 
bien connue ; nous avons seulement confirmé et parfois précisé les 
résultats obtenus par d’autres auteurs. Nous avons surtout voulu 
illustrer l'intérêt des méthodes employées pour analyser l’organisation 
spatiale des peuplements de passereaux dans des milieux forestiers 
à structures complexes ; systématisées en vue de faciliter les compa- 
raisons, elles devraient permettre d’étudier efficacement l'influence 
de l’hétérogénéité structurale des formations végétales sur cette orga- 
nisation. 


Source : MNHN. Paris 


Organisation d’un peuplement de passereaux 229 


REMERCIEMENTS 


Nous remercions très vivement F. Malher et J. Vielliard pour leur aide et 
leurs conseils. 


SUMMARY 


Habitat and vertical stratification of passerines are described in a low and 
heterogeneous woody formation. Vegetation structure is analysed by mapping 
the percentage of cover of 6 layers (0-0,5 m; 0,5-1 m; 1-2 m; 2-4 m; 48 m: 
more than 8 m). À mapping method allows to take a precise census of the 
birds’ territories. By superposition of the 2 kinds of maps, habitat of various 
species is characterized. Singing-contacts and other contacts are numbered in 
each vegetation layer. Differences in distribution of contacts between layers 
are tested by statistical methods for each species. 


ZUSAMMENFASSUNG 


In der vorliegenden Arbeit werden das Habitat und die Schichtung der 
Tätigkeiten der Waldsperlingvôgel in einer hellen und nicht hohen holzigen 
Bildung beschrieben. Das Verfahren der Revierkartierung ermôglicht das 
Zählen der Gebiete. Mit der Prozentsatz-Methode für die Bedeckung kann 
man Vegetationsüberwachsungskarten in Schichten aufstellen. Durch Ueberei- 
nandersetzung dieser zwei Kartenarten ist es môglich, das Habitat der Spezies 
zu beschreiben. 


BIBLIOGRAPHIE 


BLONDEL (I) 1969. — Méthodes de dénombrement des populations d'oiseaux, 
99-151, in M. LAMOTTE et F. BourLière, Problèmes d'écologie 
échantillonnage des peuplements animaux des milieux terrestres. Paris. 

— , Ferry (C.) et Frocuor (B.) 1973. — Avifaune et végétation : essai 
d'analyse de la diversité. Alauda 41, 63-84. 

CoLquoun (M.K.) et Money (A.) 1943. — Vertical zonation in woodland 
bird communities. J. an. Ecol. 12, 75-81. 

Cyr (A.) 1975. — Méthode de description cartographique de l'habitat d'oiseaux 
forestiers. Alauda 43, 417-426. 

EMLEN (I. T.) 1956. — A method for describing and comparing avian habitats. 
Ibis 98, 565-576. 





FERRY (C.) 1960. — Recherches sur l'écologie des oiseaux forestiers en Bour- 
gogne, L. Alauda 28, 93-123. 
— et FrocHor (B.) 1968. — Recherches sur l'écologie des oiseaux fores- 


tiers en Bourgogne, IL. Alauda 36, 63-86. 

Gonrox (M), Dacer (P.), EmBERGER (L.), LoNG (G.), LE FLoc’n (E.), Pois- 
SONET (J.), SAUVAGE (C.) et WAcQuanT (J.-P.) 1968. — Code pour le 
relevé méthodique de la végétation et du milieu. Paris. 

KarR (JR) 1968. — Habitat and avian diversity on strip-mined land in 
east-central Illinois. Condor 70, 348-357. 

LECLERCQ (B.) 1976. — Etude expérimentale des facteurs limitant la densité 
des mésanges en forêt. Alauda 44, 301-318. 

PeLowskt (Z.) 1961. — Uber die Vertikalverteilung der Vôgel in einem 
Pineto-quercetum Biotop. Ekologia Polska A 9, 1-23. 


Source : MNHN. Paris 


230 Alauda 45 (2-3), 1977 


PoucH (R.H.) 1950. — Comment faire un recensement d'oiseaux nicheurs ? 
Terre et Vie 4, 203-217. 

ScHerre (H.) 1953. — A method for judging all contrasts in the analysis of 
variance. Biometrika 40, 87-104. 


Turcek (F.J.) 1951. — O stratifikacii utacej populacie lesnych biocenose tipu 
Querceto-carpinetum na juznom Slovensku. Sylvia 13, 71-86. 
WiLLIAMSON (K.) 1964. — Bird census work in woodland. Bird Study 11, 1-23. 


Station Biologique de Foljuif 
(Fondation Martelli-Chautard) 
77140 Saint-Pierre-les-Nemours 


et 


Laboratoire de Zoologie de l'E. N.S. 
(Laboratoire associé au C.N.R.S. n° 258) 
46, rue d'Ulm, 75230 Paris Cedex 05 


Reçu le 27 octobre 1976. 


Source : MNHN. Paris 


Alauda 45 (2-3), 1977, 231-243 


NOTES 


2269 
Un Plongeon à bec blanc Gavia adamsi en Bretagne : première 
donnée française. 


Le 14 octobre 1976, le pétrolier Boehlen coulait dans l’Iroise, à mi-chemin 
entre les îles de Sein et d'Ouessant. Depuis lors, un millier de tonnes de 
pétrole brut s'est échappé des flancs de l'épave et les dommages causés à 
l'avifaune bretonne par cette nouvelle marée noire sont déjà considérables : 
centaines de cadavres sur les grèves finistériennes, très nombreux oiseaux 
mazoutés observés en mer. Un centre de soins organisé à Brest a déjà reçu 
plus de 150 victimes. Parmi les derniers arrivants, on compte : 32 guillemots, 
24 pingouins, 12 fous, 4 Goélands argentés, 1 Plongeon imbrin, 1 Cormoran 
huppé, 1 Goéland marin, 1 Goéland cendré, 1 Mouette tridactyle, 1 phoque. 
La victime la plus célèbre de cette marée noire sera sans aucun doute un 
Plongeon à bec blanc qui a eu les honneurs de la presse régionale et de la 
télévision (1). 

Le 16 novembre 1976, Mme Rémy recueille sur la plage de Porstollonec- 
en-Crozon un gros oiseau qu'elle transmet le jour même à la correspondante 
locale du centre de soins pour oiseaux mazoutés de Brest. L'animal est si 
faible qu'il se laisse manipuler sans réagir et refuse toute nourriture. À son 
arrivée à Brest, les soigneurs bénévoles le pèsent et constatent qu'il est peu 
mazouté (taches au ventre et sous les ailes). Il meurt dans la nuit du 18 au 
19 novembre. C'est alors que Denis Floté, collaborateur d'Ar Vran et membre 
du centre de soins, soupçonne l'identité de ce Plongeon. L'oiseau est préparé 
par un taxidermiste local, chez qui Yvon Guermeur et moi-même allons l’iden- 
tifier le 23 novembre. Il s’agit effectivement d'un Plongeon à bec blanc Gavia 
adamsi. L'autopsie et l'examen du plumage nous révèlent en outre que c’est 
une femelle adulte. 

Il est vraisemblable, bien que les taches aient été de faible étendue, que 
l'oiseau soit mort du mazoutage. D'ailleurs, il est connu que les oiseaux peu 
mazoutés sont en général ceux qui restent le plus longtemps en mer, ne se 
laissant échouer que complètement épuisés. Notons à ce propos que, lors de 
son arrivée à Brest, ce Plongeon à bec blanc ne pesait plus que 2 700 g alors 
que Bauer et Glutz von Blotzheim (Handbuch Vôgel Mitteleuropas I, 1966) 
donnent des poids variant entre 4050 et 6 300 g pour cinq oiseaux de diverses 
provenances en période de reproduction. 


(1) Cet exemplaire a été présenté, empaillé, dans le hall de Radio-France 
à Paris, lors de l'exposition Arche de Noël du 10.XIL76 au 9.177. Notre 
collègue J.-J. Barloy ayant attiré mon attention sur elle, j'allais déterminer 
l'espèce et apprenais par M. Tauriac, organisateur de l'exposition, que ce 
spécimen avait été apporté, dans le cadre d’un concours, par M. Christophe Bal- 
louet. Grâce à la compréhension de nos collègues bretons, il est désormais 
déposé dans les collections du Muséum National d'Histoire Naturelle. — 
N.d. LR. (1. V). 
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Burn et Mather (Brit. Birds 67, 1974, 257-296) ont fait le point sur le délicat 
problème de la distinction du Plongeon à bec blanc et du Plongeon imbrin 
en plumage d'hiver. Ils montrent en particulier que les critères couramment 
utilisés jusqu'alors sont insuffisants et ont amené des erreurs d'identification 
par les spécialistes eux-mêmes. Voici, à l'usage des lecteurs français n'ayant 
pas eu connaissance de cet article, le tableau récapitulatif des caractères de 


détermination utilisables, traduit de Burn et Mather (op. cit.) : 





G. immer 


G. adamsi 





Tous âges : 
1 Couleur du culmen 


2 Port de tête 


3 Couleur de la partie visi- 
ble des rachis primaires .. 


4 Couleur des joues … 





5 Plumage maxillaire 


6 Section 
bec 


transversale 


Juvéniles : 


7 Couleur générale des par- 
ties supérieures 

8 Bord pâle aux plumes des 
parties supérieures .… 

9 Longueur du culmen 


Premier été et au-delà : 
10 Profil du culmen 


11 Forme au gonys . 





12 Fusion des mandibules au 
niveau du gonys 


13. Plumage du menton . 
14 Taille du corps … 


15 Longueur de la partie 
dénudée du culmen 


Deuxième hiver et au-delà : 
16 Taches scapulaires .… 








arête brune ou brun som- 
bre: reste du bec de 
pâleur variable. 

horizontal, jamais redres- 
sé. 


brun sombre. 


plus sombre, 


ne dépasse jamais le tu- 
bercule nasal (sauf 
exception fide Binford et 
Remsen, Western Birds 
5, 1974, 111-126). 


bords 
convexes. 


en général 


brun plus sombre. 


plus étroit et plus sombre. 
61-82 mm. 


non constamment con- 
vexe. 

non constamment régu- 
lièrement convexe. 


non constamment  in- 
complète. 
non constamment court. 


habituellement plus ré- 
duite. 


69-90 mm. 


plus petites et moins dis- 
tinctes. 





non distincte de la cou- 
leur du reste du bec 
(uniformément pâle). 

habituellement  redressé. 


blanc à crème ou jaune- 
brun (sauf l'extrémité). 
plus pâle, s'étendant plus 


loin jusqu'à l'œil et 
autour de lui. 

dépasse toujours le tuber- 
cule nasal. 


bords en général aplatis. 


brun grisâtre plus pâle. 


plus large et plus clair. 
71-84mm. 


non constamment 
tiligne 

non constamment angu- 
leuse. 


rec- 


toujours complète. 

toujours long. 

habituellement plus gran- 
de. 


85-100 mm. 


plus grandes et plus dis- 
tinctes. 
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Sur ces seize critères, quatre ne nous concernent pas : le n° 2 parce que 
c'est un critère éthologique uniquement utilisable dans la nature (pour l'iden- 
tification in natura, Voir aussi Binford et Remsen op. cit. et Folkestad et 
Frengen, Sterna 15, 1976, 101-113), les n° 7, 8 et 9 parce qu'ils intéressent 
les juvéniles exclusivement et que notre oiseau est un adulte. Sur les douze 
caractères restants, quatre seulement sont absolus (n°* 1, 3, 5, 15) et, appliqués 
à notre Plongeon, tous les quatre désignent sans discussion Gavia adamsi : 
bec entièrement blanc, culmen compris; rachis des primaires blanc; plumes 
maxillaires dépassant nettement le tubercule nasal ; longueur du culmen dépas- 
sant 90 mm (91 mm). Pour cinq des huit critères relatifs (n°* 6, 10, 11, 12, 13), 
notre oiseau tombe également dans les normes habituelles du Plongeon à 
bec blanc. Enfin, pour les trois derniers caractères, nous ne disposions pas 
des éléments de comparaison indispensables. 

Très nordique en période de reproduction, le Plongeon à bec blanc ne 
descend guère au-delà des côtes norvégiennes en hiver. Dans les autres pays 
d'Europe, les observations sont occasionnelles : 32 fois en Suède, 22 en Fin- 
lande, 11 en Allemagne, 9 au Danemark, 4 en Hollande, 3 en Pologne, 3 en 
Autriche, 2 en Tchécoslovaquie, 2 en Italie et 2 en Yougoslavie (Bauer et 
Glutz von Blotzheim op. cit). Encore est-il possible que plusieurs de ces 
données ne concernent pas vraiment Gavia adamsi puisque, comme nous 
l'avons vu, la détermination de cet oiseau en plumage hivernal était entachée 
d'incertitude jusqu'en 1974. Dans les Iles britanniques, 39 cas ont été authen- 
tifiés par Burn et Mather (op. cit.) pour la période de 1829-1973. La quasi- 
totalité de ces données provient des côtes orientales d'Ecosse et d'Angleterre, 
à telle enseigne qu’une observation d'avril 1967 à l'extrême pointe de Cor- 
nouaille apparaît aux auteurs cités ci-dessus comme une anomalie géographique. 
C'est dire que notre donnée de la baie de Douarnenez paraît tout à fait excen- 
trique par rapport aux zones d'hivernage habituelles de l'espèce. 

La seconde originalité de cette capture consiste en sa relative précocité. 
Les 37 dates britanniques (en cas de séjour prolongé, seule la première obser- 
vation est comptée) disponibles et les 18 données datées fournies par Bauer 
et Glutz von Blotzheim (op. cit.) pour l'Allemagne, la Hollande, l'Autriche 
et la Tchécoslovaquie se répartissent ainsi : 3 en octobre, 3 en novembre, 
6 en décembre, 12 en janvier, 11 en février, 7 en mars, 4 en avril, 4 en mai, 
4 en juin et 1 en juillet. Le cas présent est l'un des plus précoces, précédé 
seulement par les observations du 3 octobre 1954 (Allemagne), 14 octobre 1948 
(Allemagne), 29 octobre 1961 (Allemagne) et 12 novembre 1956 (Ecosse). 

A la date de sa mort, notre Plongeon à bec blanc gardait encore d'impor- 
tantes traces de plumage nuptial principalement sur le dos. Les données de 
la littérature à ce sujet sont assez contradictoires. Pour Dementiev (Birds 
Soviet Union II, 1951), la mue est achevée lorsque l'espèce atteint ses quartiers 
d'hiver, c'est-à-dire dès la première quinzaine de novembre. Burn et Mather 
(op. cit.) sont de cet avis et considèrent que le plumage d'hiver est certai- 
nement acquis avant la plus précoce des observations britanniques. Le cas 
présent est plus en accord avec les dates fournies par Palmer (Handbook 
North-American Birds 1, 1962) ; selon lui, la mue intervient de fin septembre 
à décembre (voire janvier fide Bauer et Glutz von Blotzheim, op. cit.), certains 
individus conservant aux scapulaires, au dos, à la tête et au cou, des traces 
de plumage nuptial. 

Jean-Yves MonNAT 
Ar Vran 
Faculté des Sciences, Laboratoire de Zoologie 
20, avenue de Gorgeu, 29282 Brest Cedex 
Reçu le 20 janvier 1977. (Il. p. 234-235) 
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2270 
A propos de Larus relictus. 


La redécouverte en 1968 par Auezov (1971) d'une espèce de laridé d'Asie 
centrale décrite pour la première fois en 1931 n'a trouvé jusqu'ici à peu près 
aucun écho dans la presse ornithologique « occidentale ». De quoi s'agit-il en 
bref? En 1929, une mouette étrange était collectée dans l’ouest de la Mon- 
golie intérieure. Elle a été décrite par le suédois Lônnberg (1931) sous le 
nom de Larus melanocephalus relictus, cet auteur pensant avoir affaire à 
une forme relictuelle de Mouette mélanocéphale inconnue jusque là. En 1962, 
Vaurie a repris l'examen de cet individu dont la peau est déposée au Musée 
d'Histoire Naturelle de Stockholm. Après comparaison avec des espèces poten- 
tiellement voisines, il conclut qu'il s’agit d'un hybride Larus ichthyaetus X Larus 
brunnicephalus. Entre temps, deux autres auteurs s'étaient brièvement pro- 
noncés sur ce problème : Dementiev (1951) pensait qu'il s'agissait d'un exem- 
plaire aberrant de Larus brunnicephalus et Mayaud (1956) contestant l'hypo- 
thèse précédente proposait de considérer provisoirement l'oiseau comme une 
très grande Mouette mélanocéphale dont l'aire de dispersion resterait à décou- 
vrir. La découverte en 1968 d’une colonie sur l’île Srednii du lac Alakol au 
Kazahkstan oriental (U. R. S. S.) allait apporter les premières précisions (Auezov 
1971). Cette même île était régulièrement utilisée jusqu'en 1972 (avec 
120 couples), mais en 1973 l'espèce était soupçonnée avoir niché dans les 
proches alentours (Auezov 1975). En analysant les données biométriques et 
morphologiques obtenues sur des individus nicheurs, Auezov (1971) concluait, 
d'une part, qu'ils sont identiques à l'individu décrit par Lünnberg et, d'autre 
part, qu’ils appartiennent à une bonne espèce que fort logiquement il propose 
de nommer Larus relictus. D'autres recherches d’Auezov (1971) ont montré 
qu'une autre colonie a déjà été découverte en mai 1965 par Leontiev au 
lac Sun-Toreï en Transbaïkalie (U.R.S.S.). Cette colonie comprenait 
100 couples, les oiseaux avaient été identifiés comme Larus brunnicephalus. 
Ce n'est que l'étude d'un exemplaire prélevé sur cette colonie qui devait 
révéler qu’il s'agissait bel et bien d'une colonie de Larus relictus. Enfin, 
Auezov (1971) découvrait dans la collection de l'Institut de Zoologie de l’Aca- 
démie des Sciences à Léningrad un autre exemplaire collecté, lui, en avril 
1935 en Mer Jaune (Pacifique). Parallèlement à ces précisions, Stubbe et 
Bolod (1971) ont découvert dans les collections de l'Académie des Sciences 
de Mongolie extérieure à Oulan-Bator un individu capturé en mai 1966 au 
lac Bajan-Nur dans l'extrême est de ce pays aux confins de la Mandchourie. 
Ces auteurs soulignent également la parfaite concordance entre le sujet décrit 
par Lünnberg et le leur qui sommeillait avec une étiquette Larus ridibundus. 
En 1974, Auezov signale la reprise d’un individu bagué au lac Alakol dans 
le nord du Vietnam qui constitue peut-être un des quartiers d'hiver de l'espèce. 
D'autres précisions ont été apportées depuis par Jouravlev (1975) sur son 


Gavia adamsi : noter (en haut) le profil rectiligne du culmen, sans arête 
sombre, et l'avancée du plumage maxillaire au-delà du tubercule nasal, bien 
visible dans la narine ; (au milieu) les rachis blancs des primaires et la persis- 
tance du plumage nuptial aux parties supérieures ; (en bas) la fusion complète 
des mandibules au niveau du gonys (angle inférieur du bec) et la longueur 
de l'avancée des plumes mentonnières. Clichés J. MANAC'H. 
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alimentation en Transbaïkalie (poissons, crustacés) où l'espèce est soupçonnée 
s'être à nouveau reproduite en 1970. Au Kazahkstan, Kovchar (in Jouravlev 
1975) les a observés se nourrissant d'insectes dans la steppe. 


La validité de Larus relictus me semble bien établie. Il s'agit d’une mouette 
relativement grande : les mensurations de 5 mâles et de 6 femelles donnent 
respectivement pour le poids moyen 518,6 et 462,8 g, pour l'aile 3448 et 
322,3 mm, le tarse 58,1 et 55,6 mm, la longueur du bec 36.6 et 34,4 mm 
et la hauteur du bec 11,5 et 10,2 mm. Le bec et les tarses sont rouges, la 
tête en plumage nuptial possède un masque brun-noir à noir qui s'éclaircit 
vers l'avant et qui s'étend jusque vers la gorge (cf. la planche en couleur 
de Talbot Kelly in Vaurie 1962). Le dessin des rémiges primaires est plus 
clair dans l’ensemble que chez Larus brunnicephalus. En saison inter-nuptiale, 
l'espèce perd très certainement son masque et la confusion devient probable 
avec Larus brunnicephalus voire avec Larus ridibundus. L'aire de distribution 
connue actuellement s'étend du Kazahkstan oriental jusqu'aux confins orien- 
taux de la Mongolie extérieure avec probablement d’autres localités à découvrir 
dans les régions limitrophes de Chine populaire (Dzoungarie, Mongolie inté- 
rieure, Mandchourie). Cette aire est donc plus septentrionale que celle de 
Larus brunnicephalus, les deux espèces étant probablement allopatriques. Larus 
relictus habite ainsi les steppes du nord de l'Asie centrale et L. brunnicephalus 
les montagnes du Tibet aux confins de la Mongolie intérieure. Les affinités 
éventuelles avec Larus brunnicephalus, voire avec Larus ridibundus et L. mela- 
nocephaus restent d'ailleurs encore à préciser d'autant que l'espèce a dû 
souvent être confondue avec L. brunnicephalus et peut-être même avec L. ridi- 
bundus. Pour terminer, nous espérons que nos collègues soviétiques tiendront 
à présenter dans un avenir proche Larus relictus dans une revue ornithologique 
«occidentale» et faire ainsi connaître la validité de cette espèce. 
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2271 
Nouvelles observations sur la disposition hélicoïdale de l'intestin 
chez certaines espèces du genre Pterodroma. 


Récemment, Naurois et Prévost (Alauda 40, 1972, 93-97 et 297) décrivaient 
une intéressante particularité observée chez certaines espèces du genre Ptero- 
droma, Yenroulement hélicoïdal de l'intestin. Des observations chez d’autres 
espèces permettent de compléter leurs données. 


Ainsi, en récapitulant les observations, on constate que les espèces suivantes 
ont l'intestin en hélice : Pterodroma macroptera (2 ex.), P. mollis feae (10 ex.), 
P. mollis madeira (2 ex.), P. mollis mollis (5 ex.) et P. lessoni (1 ex.) (Naurois 
et Prévost op. cit.) ; P. arminjoniana heraldica (1 ex), P. neglecta (3 ex.) (obs. 
pers). D'autre part, on remarque l'intestin ployé chez : Prerodroma brevi- 
rostris (2 ex.) (Nauroïs et Prévost op. cit.); P. rostrata (1 ex.), P. ultima (1 ex.) 
et P. nigripennis (3 ex.) (obs. pers.). 





En l'absence de connaissances précises sur les régimes alimentaires et les 
habitudes en mer de ces pétrels, il ne m'est toujours pas possible de comprendre 
la raison de cette disposition de l'intestin. Il faut néanmoins remarquer que 
dans les deux espèces P. ultima et P. neglecta, que l'on a souvent tendance 
à considérer comme voisines, seule P. neglecta présente cette particularité. 


J.-C. THIBAULT 
15, rue Daubenton 
75005 Paris 


Reçu le 1° septembre 1976. 


2272 

L’Hirondelle rousseline Hirundo daurica, la Fauvette passerinette 

Sylvia cantillans, la Perdrix bartavelle Alectoris graeca et la Rous- 
serolle des buissons Acrocephalus dumetorum en Roumanie. 


Au cours du printemps et de l'été 1976 nous avons effectué des recherches 
ornithologiques le long de la rivière Nera, dans la province Banat du sud-ouest 
de la Roumanie. Cette rivière, parallèle à la Cerna, traverse des gorges de 
rochers calcaires dans une région connue pour recevoir des influences médi- 
terranéennes. 


Nous y avons observé le 25.VII.76 une Hirondelle rousseline qui survolait 
un affluent de la Nera-Beiul. Dans les gorges de la Nera, nous avons vu 
et entendu à plusieurs reprises les 23, 24 et 25.VII.76 la Perdrix bartavelle 
ainsi que la Fauvette passerinette. Cette dernière espèce était assez fréquente 
dans une région ayant un aspect de pseudo-maquis. 


L’Hirondelle rousseline, déjà citée par Dombrowski et Lintia (Ornis Roma- 
niae 1, 1946 et II, 1955) sur la base d’une observation de R. Drost en 1928 
sur l’île des Serpents de la Mer Noire, hors du territoire actuel de la Roumanie, 
n'a plus été observée dans notre pays. La Perdrix bartavelle n’a plus été citée 
depuis 1938 et sa présence était considérée comme douteuse. La Fauvette 
passerinette, que nous connaissons bien des régions de pseudo-maquis bulgares, 
où nous l'avons collectée, n'a pas été citée jusqu'à présent en Roumanie. 
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En ce qui concerne la Rousserolle des buissons, nous en avons bagué encore 
9 exemplaires en Dobrogea en mai et juin 1976 : 3 à Eforie-Sud, 5 à Sulina, 
1 à Imputita (10 km sud de Sulina), toujours au bord de la Mer Noire, ce 
qui certifie que c’est un oiseau nicheur en Roumanie. Les sept exemplaires 
collectés ou bagués par nous en 1975 avaient bien été découverts au cours 
du mois d'août, mais leur reproduction n'était pas sûre (Paspaleva, Trav. Mus. 
Hist. Nat. «Gr. Antipa» 17, 1976, 463-465). Nous considérons que cette 
espèce doit nicher depuis longtemps dans le delta du Danube, mais étant assez 
rare elle n'a pu être détectée qu'à l'aide des filets japonais. 


Maria PASPALEVA 
Institut de Biologie 
Spl. Independentei 196 
Bucarest 77208 (Roumanie) 


Reçu le 20 septembre 1976. 
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Le Bruant ortolan Emberiza hortulana nicheur en Algérie. 


Le Bruant ortolan Emberiza hortulana est un migrateur régulièrement noté 


en Afrique du Nord lors des passages pré- et post-nuptiaux. La reproduction 
de cette espèce était, en revanche, considérée comme exclue en Berbérie (Heim 
de Balsac et Mayaud, Les oiseaux du nord-ouest de l'Afrique, 1962) jusqu'aux 
observations de J. François (Alauda 41, 1973, 319-320) qui note, en mai et 
juin 1972, des mâles chanteurs paraissant cantonnés à une altitude de 1 650- 
1700 m dans le massif des Aurès et dans le Djurdjura. L'hypothèse selon 
laquelle il s'agissait d'oiseaux nicheurs lui parut vraisemblable, sans qu’il eut 
l’occasion cependant d’en établir la preuve. Séjournant une année à Constantine, 
j'eus l'occasion d'observer des Bruants ortolans à deux reprises à l’époque de 
la reproduction présumée et d'en apporter la confirmation. 

La première observation concerne un mâle chanteur, noté le 13 juin 1976 
sur le flanc sud du Djebel Chélia, Aurès, à la lisière inférieure de la cédraie 
dans un pâturage parsemé d’asphodèles, à une altitude de 1600 m environ. 
Cette observation s'ajoute à celles faites par François dans un massif proche, 
le Djebel Mahmel, dans lequel d’ailleurs je ne retrouvai pas ce bruant. Je 
n'observai cependant ni femelle ni jeune, quoique tout donnât à croire que 
cet oiseau fût nicheur. 

Le 19 juin 1976, au-dessus de la petite route reliant le col de Selma à Ziama 
Mansouria, en Petite Kabylie, je notai plusieurs mâles chanteurs, cantonnés 
dans une pente exposée au sud, composée de friches, de bosquets de chênes 
verts et de rochers et dominant, à une altitude de 1000 m environ, le lac 
de barrage de Merdj-Ez-Erraguène sur l'Oued Djendjen. Une attente patiente 
me permit de voir un adulte nourrir dune chenille verte un jeune tout juste 
volant. 

Ainsi est apportée la preuve de la nidification du Bruant ortolan en Algérie. 
Il y a lieu de relever toutefois que, malgré l'abondance de biotopes en appa- 
rence très favorables à cette espèce, elle reste rare et très localisée, confinée 
à certains massifs montagneux de Kabylie, ainsi que des Aurès, où sa nidification 
ne fait dès lors plus guère de doute. Cette reproduction sur le sol africain 
est-elle récente ou est-elle passée inaperçue jusqu'à présent ? Assiste-t-on à 
une extension actuelle, éventuellement temporaire, de son aire de nidification ? 
Dans ce cas y at-il lieu d'incriminer certains facteurs tels que la relativement 
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forte pluviosité du printemps 1976 et le retard des chaleurs estivales ? Des 
observations ultérieures apporteront des réponses à cette question. 


Eric BURNIER 
34, avenue Jacques-Martin 
1224 Chêne-Bougeries 
Genève (Suisse) 


Reçu le 10 février 1977. 


2274 
Remarques sur l’avifaune de l’île Kos (Grèce). 





Un séjour du 31.VIII au 5.X.75 sur l’île du Dodécanèse Kos, toute proche 
de la côte anatolienne, nous permit un bon nombre d'observations sur la 
migration, bien que le passage n'y ait pas une ampleur comparable au phéno- 
mène observé au Bosphore. Un rapport détaillé sur l’avifaune de Kos étant 
en préparation par D. Hafemann (Bochum), nous ne présenterons ici que nos 
données les plus remarquables. 

Le 3.X à Tigkaki, un Plongeon catmarin Gavia stellata en plumage d'éclipse 
passait devant moi, à bonne distance, volant au ras des flots vers l'ouest. C'est 
un visiteur d'hiver rare et irrégulier en Grèce (Bauer et al., Catalogus Faunae 
Graeciae I, 1969), ainsi qu’en Turquie. 

Vagabond à cette époque, le Puffin cendré Calonectris diomedea était vu 
dans la baie de Kamarion (6 le 3.IX) et devant Tigkaki (1 le 1.X). 

Parmi les rares rapaces observés, mentionnons les Aigles botté Hieraaetus 
pennatus (3 le 20.IX) et de Bonelli H. fasciatus (1 le 28.1X). 

Le 6.1X, sur le rivage marécageux près Tigkaki, je rencontrais à deux 
reprises probablement la même Bargette de Terek Tringa cinerea (— Xenus 
terek) poussant son cri caractéristique ; de même le lendemain. Bannermann 
(Handbook Birds Cyprus, 1971) mentionne comme première donnée pour 
Chypre trois déterminations entre les 29.VIII et 2.IX.70. L'espèce est consi- 
dérée comme un « migrateur très rare» en Grèce par Bauer ef al. (op. cit). 
En mai 1962, j'apportais les premières mentions pour la Syrie (Alauda 35, 
1967, 64-66). En Turquie, l'espèce est observée régulièrement depuis 1966 
dans le centre et surtout l'est (Vielliard, Istanbul Univ. Fen Fak. Mecmuasi 
B 33, 1968, 124; Orn. Soc. Turkey, Bird Report 1969, 1972 et 1975). La mer 
Egée reste manifestement à l’ouest de la voie migratoire. 

La Cisticole Cisticola juncidis montra de remarquables fluctuations numé- 
riques : dans la jonçaie des marais salants de Tigkaki, que je parcourais 
presque journellement, je comptais dans la première moitié de septembre une 
population assez démonstrative atteignant 20 à 30 sujets; il y en avait infi- 
niment moins dans la 3° décade de septembre et j'en trouvais de nouveau 
10 à 15 individus, groupés parfois exceptionnellement jusqu'à 4 ensemble, vers 
les 3 et 4 octobre. Mon impression était qu'un mouvement migratoire était en 
cause; cela reste à démontrer, mais la récente mention (Elkins, /bis 118, 
1976, 251-252) d'un passage de l'espèce à Gibraltar rend cette interprétation 
plausible. 

Hans KUMERLOEVE 
Hubert-Reïssner-Strasse 7 
8032 München-Gräfelfing (Allemagne fédérale) 


Reçu le 12 décembre 1976. 
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2275 
Nidification du Tichodrome échelette Tichodroma muraria dans 
le Jura français. 


Connue dans le Jura suisse, en particulier au Mont de Baulmes, au Creux 
du Van et à Saint-Imier (Nos Oùs. 33, 1976, 237), la nidification de cette 
espèce était soupçonnée dans le Jura français. P. Roncin (Bull. Soc. linnéenne 
Lyon 43, 1974, 89) la disait probable en 1972 à Champfromier (Ain). M. Maire 
avait vu un oiseau le 18.VIIL73 au Fort de l'Ecluse (Ain), ce qui pouvait 
faire penser à une nidification proche (Nos Oùs., loc. cit). Enfin, P. Charvoz 
avait observé un Tichodrome au col de Crozet (Ain) le 16.V.74 (Ibid.), suggé- 
rant la même conclusion. 


C'est en 1975 que nous avons eu la preuve de la reproduction du Tichodrome 
au Mont d'Or (Doubs). Le site consiste en une falaise imposante orientée à 
l'est, culminant vers 1450 m et dominant la commune des Tavins. Un oiseau 
y est vu les 23.V et 26.VI. Le 3.VII, grâce aux allées et venues des adultes, 
nous découvrons le nid à mi-hauteur de la falaise, sous un léger surplomb 
et au fond d'une petite fissure verticale. Le 10.VII, les adultes nourrissent 
toujours régulièrement. Ils emportent loin du nid les sacs fécaux des poussins, 
ne s’éloignant toutefois pas à plus de 200 m. Le passage des Grands Corbeaux 
semble les inquiéter quelque peu. Le 23.VII, les jeunes volants poursuivent 
les adultes en criant avec insistance «tsiïih, tsiüh, tsituuhh». Le mâle émet 
à plusieurs reprises des bribes de chant. Deux oiseaux sont encore vus le 25.IX. 
La ponte a dû être déposée dans la première quinzaine de juin. 








Plusieurs observations depuis 1970 nous incitent à penser que le Tichodrome 
se reproduit ici régulièrement. F. Brugger croit qu'il l'a fait en 1974 à Val- 
lorbe (Suisse) à quelques kilomètres de notre site (Nos Ois., loc. cit). Nous 
n'avons pu nous assurer de la reproduction en 1976. Elle est cependant pro- 
bable, car 4 individus ont été vus le 6.VIII (J.-Y. Cretin, viva voce). 


Nous ne serions point étonnés que cet oiseau discret soit trouvé nicheur 
en d'autres points de la chaîne jurassienne française, tout particulièrement 
dans l'Ain d'où émanent les observations citées plus haut. Il faut cependant 
se garder de conclure à une nidification probable dans le cas d'observations 
faites en avril, mai et même juin (Alauda 43, 1975, 181). Cette espèce est 
en effet commune en hivernage dans le Jura et laisse des attardés jusque 
fort tard en saison. Il en est ainsi d’un oiseau en plumage nuptial à Goumois 
dans la haute vallée du Doubs un 8.IV et d'un autre à Mouthier dans la 
haute vallée de la Loue un 6 mai. 





Jean FRANÇOIS 
Laboratoire d'Ecologie et Biologie Animales 
Faculté des Sciences et des Techniques 
La Bouloie, route de Gray 
25030 Besançon Cedex 


Reçu le 2 novembre 1976. 


2276 
Phalaropes de Wilson Phalaropus tricolor en Camargue. 


Le 10 octobre 1976, au cours d'une partie de chasse dans les salines près 
de Salin-de-Giraud (Bouches-du-Rhône), un chasseur de Camargue a tiré 
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dans un groupe de bécasseaux, atteignant un oiseau dont il ignorait l'identité. 
Un taxidermiste local m'a mis au courant de cette capture dix jours plus tard, 
l'individu étant déjà empaillé ; j'ai alors pu l'identifier comme étant un Phalarope 
de Wilson Phalaropus tricolor. 

Il s’agit de la troisième observation et de la deuxième capture de cette 
espèce néarctique en Camargue. La première remonte à 1972, lorsqu'un indi- 
vidu a séjourné du 20 janvier au 18 février au moins (Johnson, Alauda 41, 
1973, 233) et fut capturé et bagué. La deuxième observation est celle d’un 
oiseau (non bagué) en plumage nuptial le 3 mai 1974, comme le précédent 
dans les salines de basse Camargue (Hafner, Terre et Vie 30, 1976, 590). 

Le présent spécimen a été photographié (clichés déposés à la Rédaction 
d'Alauda) et, dans la mesure du possible, les détails du plumage et les mensu- 
rations ont été relevés : ‘aile 136 mm, tarse 32,5 mm, culmen 32,0 mm. 
D'après Murphy (Oceanic Birds South America M, 1936) et Godfrey (Birds 
of Canada, 1966) ces mensurations sont celles d'une 9. Il n'y avait pas de 
mue active et les plumes, y compris les rémiges, n'étaient pas très usées. 
Les lisérés jaune clair des moyennes et grandes couvertures alaires suggèrent 
qu'il s'agit d'un sujet de première année. 


A. R. JOHNSON 
Station biologique de la Tour du Valat 
Le Sambuc, 13200 Arles 


Reçu le 17 mars 1977. 


2277 
Mise en réserve de nourriture chez les rapaces. 


Brosset (Etude comparative de l'ontogenèse des comportements chez les 
rapaces Accipitridés et Falconidés. Z. Tierpsychol. 32, 1973, 386-417) indique 
que le « hoarding » a été rarement observé chez les rapaces. J'ai eu l'occasion 
de réunir des informations sur la mise en réserve de nourriture (« hoarding ») 


chez différents rapaces dont j'ai été amené à m'occuper. 


—  Vautours (au moins 7 espèces) : aucune constatation; soit ils avalent 
goulûment leur nourriture, soit ils la délaissent s’ils n’ont pas faim. 


— Chez le Pygargue à queue blanche, l'Aigle royal, l'Epervier, l’Autour, 
les Faucons lanier et crécerelle, le Harfang des neiges et le Hibou grand-duc, 
j'ai pu constater en captivité une mise en réserve de nourriture, parfois 
sommaire (dans un coin de cage), parfois bien dissimulée (dans du lierre, sous 
un objet, dans une fissure ou un trou). Ces oiseaux mangeaient à leur faim, 
régulièrement, et c’est l'excédent qui était caché. Ce comportement ne parais- 
sait motivé par aucune raison précise. 

— Dans la nature, je n’ai jamais constaté le phénomène chez le Pèlerin 
qui consomme ses proies fraîchement tuées. Par contre, un observateur digne 
de foi l’a noté chez la Crécerelle pendant l'élevage des jeunes. Le garde- 
manger était un trou dans la roche, où les oiseaux venaient puiser quelquefois. 
Je l'ai personnellement observé chez le Grand-duc : la femelle avait sa provi- 
sion de surmulots dans une fissure de la roche, à côté de l'aire. Je n'ai jamais 
vu qu’elle y ait touché. 


Il semble que la mise en réserve concerne les rapaces qui doivent se pro- 
curer de la nourriture régulièrement. Devant une abondance momentanée, 
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ils mettent le surplus de côté, pour un lendemain incertain (mauvais temps, 
chasse manquée, proies se raréfiant...). Il est difficile de comparer la captivité 
à l’état sauvage dans ce cas précis, car certains rapaces nécessitent une nour- 
riture riche qu'ils n'ont pas toujours en captivité, d'où une déviation du compor- 
tement. Mais le phénomène doit être plus répandu qu'on ne le pense. Il 
faudrait multiplier les observations dans la nature. 

Par ailleurs, j'ai été témoin d'un curieux comportement : ayant recueilli 
une Buse très maigre, je l'installais dans une volière tranquille et, après un 
court traitement, je la laissai seule avec un peu de viande à sa disposition. 
Quelle était ma joie, à chaque visite, de constater que celle-ci disparaissait 
au fur et à mesure. Mais j'étais bientôt intrigué car la gorge n'était toujours 
pas saillante sur son poitrail. Je découvris bientôt, entre la cloison et une 
grosse pierre, son repas. Ce comportement anormal doit être mis en relation 
avec le fait qu'un oiseau affamé et très maigre n'a pas faim. 


J.-M. CuGNASSE 
La Ragné 
81200 Mazamet 


Reçu le 3 novembre 1976. 


2278 
Le mimétisme du nid du Goéland argenté à pieds jaunes Larus 
argentatus michahellis. 


Dans l'étude générale sur le comportement du Goéland argenté faite par 
N. Tinbergen (The Herring Gulls World. London, 1953), l'un des points 
analysés concerne l'élimination des coquilles du nid. Les oiseaux retirent en 
effet les coquilles de leur nid, afin d'éviter que les nouveau-nés se blessent 
avec les arêtes dentelées de la brisure. En outre, les expériences de Tinbergen 
ont mis en évidence que l'élimination des coquilles avait pour effet de limiter 
les risques vis-à-vis des prédateurs, étant donné que la couleur blanche de 
l'intérieur de la coquille permet plus aisément le repérage du nid. 


Les goélands des archipels marseillais (Riou et Le Frioul) nichent dans un 
biotope de garrigue où les pierres blanches parsèment, au printemps, l'herbe 
verte. Ils possèdent, pour camoufler leur nid, un comportement différent de 
celui des populations nordiques dont la ponte s'effectue dans les dunes de sable. 
Non seulement les goélands marseillais ne craignent pas le blanc dans leur 
nid, mais il semble même que certains le recherchent. 





L'oiseau adulte façonne la litière de son nid à l’aide de brindilles sèches 
collectées aux alentours. Il achève ensuite son ouvrage, et c'est là où sa 
manière d'agir devient caractéristique, en déposant intentionnellement au beau 
milieu du nid une ou parfois plusieurs pierres blanches autour desquelles les 
œufs seront pondus. À mon avis, ces pierres, loin de faciliter le repérage du 
nid, présentent l'avantage d'estomper la tache qu'il forme sur le sol blanc 
et vert. 


Il est donc permis de penser que la présence de cette pierre est destinée 
à parfaire le mimétisme du nid, d'autant plus que j'ai pu constater ce raffi- 
nement dans le camouflage sur l'ensemble des archipels des eaux marseillaises 
et pendant plusieurs saisons de reproduction. D'ailleurs, s'il n'était pas dans 
l'intention de l'oiseau de faire en sorte qu'une pierre trône dans son nid, il 
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pourrait très bien la retirer sans difficulté étant donné qu’elle est approxima- 
tivement d'un poids égal ou inférieur à celui de l'œuf ou du poussin qu’il 
dérobe dans le nid de ses congénères. Il lui arrive même d'établir sa litière 
autour de l'arête d'un rocher, partie intégrante du sol. Dans ce cas aussi, 
si notre oiseau ne recherchait pas la couleur blanche, il pourrait très bien 
choisir un autre endroit, la place ne manquant pas encore. A mon sens et 
en conclusion, le «nid à pierre» de certains goélands phocéens paraît être 
une adaptation locale au site de nidification. 


Oscar FERNANDEZ 
Résidence Paul-Verlaine B 
102, boulevard Mireille-Lauze 
13010 Marseille 


Reçu le 3 décembre 1976. 
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Le Professeur Benoît à l’Institut. 


La Société d'Etudes Ornithologiques toute entière se trouve honorée par 
l'élection de M. J. Benoît dans la section de Biologie animale de l'Académie 
des Sciences. Membre de notre Comité depuis 1949, le Professeur Benoît 
consacra l'essentiel de sa carrière, qui le mena rapidement au Collège de 
France, à l'endocrinologie des oiseaux. 

H. HEM DE BALSAC 


La vie de la Société. 


Il s'avère que 1977 sera une année de transition assez délicate pour notre 
Société d'Etudes Ornithologiques et la présentation d'un fascicule double est 
la conséquence paradoxale de notre rapide développement. Le nombre de 
nouveaux membres, qui a dépassé la centaine l'an dernier et pourrait atteindre 
200 cette année, nous a conduit à engager une secrétaire. Parallèlement, la 
quantité de manuscrits reçus à la Rédaction s'accroît et nécessite des frais de 
secrétariat et, bien sûr, de publication en conséquence. Il était bon de ren- 
forcer nos réserves de trésorerie et c’est là le but du présent fascicule. Cette 
mesure sera, de plus, mise à profit pour réorganiser la Rédaction, que j'assume 
bénévolement et pratiquement seul depuis bientôt dix ans. 


Je me permets d'inviter nos lecteurs à une brève rétrospective : 310 pages 
et 550 abonnés en 1967, 500 et 1 150 aujourd’hui ; ils peuvent donc considérer 
la petite pause actuelle comme la préparation d'une nouvelle étape dans l’expan- 
sion de notre Société. La prochaine Assemblée générale aura à décider de 
notre réorganisation, en particulier réajustement des tarifs, intégration du 
Supplément sonore, procédure de sélection des articles, propagande et répar- 
tition des responsabilités entre les membres. le sais pouvoir compter sur votre 
confiance et votre aide. 

JT. VIELLIARD 


Pygargues et Pèlerins porteurs de bagues colorées. 


Une opération à long terme de marquage de Pygargues Haliaeetus albicilla 
et de Pèlerins Falco peregrinus avec des bagues colorées (une à chaque tarse, 
indiquant la région et l'année) vient d'être lancée en Finlande, Norvège et 
Suède. Les ornithologues français sont invités à rechercher ces oiseaux aux 
passages et en hivernage et à communiquer leurs observations à : 


The Swedish Society for the Conservation of Nature 
Kungsholms Strand 125 
S-112 34 Stockholm (Suède) 
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La migration des Grues en France. 


Le très actif International Crane Foundation (voir Alauda 44, 1976, 96 et 
337) prépare la création d'une section française et lance d'ores et déjà un 
programme d'enquête sur les migrations de la Grue cendrée Grus grus à 
travers la France. Tous renseignements sur les vols migratoires et les station- 
nements, ainsi que toute référence bibliographique de langue française et 
toute offre de participation à des opérations spéciales seront regroupés au : 


Centre Ornithologique Champagne-Ardenne 
Maison Forestière de Trois-Fontaines 
51250 Sermaize 


Nouvelles publications ornithologiques. 


Les oiseaux de la région parisienne et de Paris est un ouvrage qui sera 
aussi indispensable à l'amateur débutant qu'à l'ornithologue chevronné. Il est 
mis en souscription au prix de 50 FF franco par l'Association Parisienne 
Ornithologique (25, rue Casimir-Périer, 75007 Paris). 


Le fascicule spécial que la revue Aves vient de consacrer à la distribution 
des anatidés européens peut être obtenu au prix de 120 FB franco c/o J. Kes- 
sels, 11, rue Gaillot, 5000 Namur (Belgique). 


Enquête sur l’histoire de la répartition du Traquet rieur Oenanthe 
leucura en France. 


Depuis le début du siècle dernier, le Traquet rieur Oenanthe leucura est 
en diminution constante en France, mais les données de la littérature sont 
insuffisantes pour suivre avec précision les étapes de cette régression en 
Provence et en Languedoc. Ainsi, toute information inédit observation 
ancienne ou récente (accompagnée d'un maximum de précision), extrait de 
catalogue ou étiquette de collection régionale (avec lieu et date), etc. serait- 
elle du plus grand intérêt. Envoyées à l'adresse ci-dessous, ces données pour- 
ront alors être intégrées dans une mise au point en préparation sur cette espèce 
en France. D'avance merci. 





Roger PRODON 
Laboratoire Arago 
66650 Banyuls-sur-Mer 
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OUVRAGES GENERAUX 


BROSSET (A.) 1976. — La vie dans la forêt équatoriale. 126 p. ill. en cou- 
leurs. Fernand Nathan, Paris. — Je vois d'emblée trois raisons impératives 
pour que cet ouvrage figure dans la bibliothèque de tout ornithologue. Tout 
d’abord, la personnalité de l'auteur, Directeur de recherches au C.N.R.S. 
dont les qualités d’ornithologue peuvent nous assurer dès l’abord que les 
oiseaux seront à l'honneur dans cette publication ; c’est le cas bien évidemment 
ici, où il est secondé par les photographies remarquables d'Alain Devez. Le 
deuxième motif d'intérêt est que cet ouvrage ne se limite pas aux seuls oiseaux 
mais replace l’avifaune de la forêt équatoriale et plus particulièrement de 
la forêt gabonaise dans son contexte et nous montre en particulier les rapports 
avec les mammifères, qui sont également traités avec beaucoup de détails et 
parfaitement illustrés. Enfin, et peut-être le plus important pour beaucoup de 
nos membres qui n'ont pas l'occasion de voyager, cet ouvrage constitue un 
témoignage absolument sûr et fidèle de la réalité du milieu équatorial, dont 
certains se font une idée fausse à travers les récits exagérés de pseudo-explo- 
rateurs ; en particulier, j'ai beaucoup apprécié la série de chapitres concernant 
la place de l'homme dans la forêt équatoriale où André Brosset montre 
comment les différents éléments s’intègrent harmonieusement pour constituer 
un équilibre extrêmement stable et économe de sa propre énergie. Je regrette 
seulement que cet ouvrage n'ait pas pu être signalé à l’occasion des dernières 
fêtes de fin d'année, mais il n’est pas besoin d'attendre les prochaines pour 
profiter de cette lecture et des illustrations qui l’étayent. — J. V. 


Manual of Wetland Management. Bureau International de Recherches sur 
la Sauvagine, Slimbridge, Angleterre. — Trois nouveaux chapitres de cette 
publication préliminaire (voir Alauda 44, 1976, 107) sont maintenant dispo- 
nibles. Ils sont consacrés respectivement aux aménagements réalisés à la 
Réserve Nationale de Tintamarre au Canada, au contrôle des gagnages d’oies 
aux New Grounds (Slimbridge) et à la construction d'un flot de nidification 
pour les Flamants en Camargue. Ce dernier chapitre, qui comporte trois pages 
de texte et autant de planches, a été rédigé par A.R. Johnson au nom de 
la Station Biologique de la Tour du Valat. — R. C. 


SkeoHM (H.) 1976. — The Birds of Siberia. xix + 512 p., 1 carte. Alan Sut- 
ton, Dursley. — Cette réédition d'un ouvrage paru en 1901 relate les voyages 
ornithologiques de H. Secbohm dans les bassins de la Petchora en 1875 
et de l'lénissei en 1877. C'est un récit journalier des péripéties de ces expé- 
ditions qui abonde en détails sur les pays traversés, le climat, la végétation, 
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les mœurs et coutumes des habitants (Samoyèdes, Ostiaks, ete). Toutefois, 
les oiseaux y ont une large part : abondance des diverses espèces, notations 
de comportement, description des nids, etc. On suit très bien en particulier 
l'arrivée tardive mais très rapide de toutes les espèces dès la fonte des glaces, 
leur nidification immédiate et leur disparition précoce, phénomène si caracté- 
ristique de ces régions subarctiques. On trouvera aussi un bon exemple du 
type d'ornithologie pratiqué au siècle dernier, où le fusil primait largement 
sur les jumelles. Enfin, de longues considérations sur les migrations contiennent 
une intéressante description des passages observés à Héligoland et dans le 
sud-ouest de la France, montrant à quel point les oiseaux étaient plus nom- 
breux qu'aujourd'hui. — J.-M. T. 








Zoological Society of London (The) 1976. — The Zoological Record 109, 
1972, Sect. 18, Aves. — En analysant le volume précédent, nous annoncions 
l'adoption d'un nouveau système d'indexation adapté à l’utilisation d’un ordi- 
nateur pour la préparation des index, inaugurée dans le présent volume. 
Aucune explication n'étant donnée, au moins dans la Section 18 qui nous 
intéresse ici, sur le processus d'élaboration de ces index, il n'est pas inutile 
d'en reconstituer le principe, ce qui permettra de comprendre certaines imper- 
fections sur lesquelles nous aurons malheureusement à nous étendre plus 
loin. Prenons un exemple simple, celui d’une note de D. BARBOUR concernant 
certains aspects de la biologie de Myrmecocichla arnotti. Les références 
complètes en sont données dans l'index des auteurs, accompagnées d'un numéro 
d'ordre (230). Lors de son analyse par l’équipe du Zoological Record, cette 
note a été affectée de mots-clés (en principe choisis dans un vocabulaire pré- 
établi, mais en cas de nécessité des termes «libres» peuvent être utilisés) 
qui sont ici les deux mots hiérarchisés « Turdinae» et « Myrmecocichla 
arnoti» (sic) et les termes « Feeding», « Nest structure», < Habitat» et 
«Call». Une procédure de tri sur ordinateur permet alors de faire figurer 
automatiquement la mention «BarBour D. (230)» dans l'index des espèces 
(où on la trouve d’ailleurs quatre fois d'affilée, sous chacun des quatre mots- 
clés cités plus haut, répétition bien inutile entraînée par l'automatisme de la 
procédure), ainsi que dans l'index des sujets, à quatre endroits différents 
correspondant à l'ordre des mots-clés dans cet index. Au détail près des 
répétitions inutiles, qui pourrait d'ailleurs être corrigé par un raffinement du 
programme de tri, ce processus, utilisé dans de nombreux systèmes documen- 
taires, peut donner des résultats satisfaisants. Il faut hélas constater qu'il n'en 
est pas ainsi dans le présent volume. Un exemple, que nous n'avons pas eu 
à chercher longtemps, va le montrer. L'index des auteurs comporte deux publi- 
cations de R.J. ROBERTSON, manifestement issues d’un même travail de thèse 
consacré à l'étude de la niche écologique d'Agelaius phoeniceus, ictéridé 
d'Amérique dont le nom anglais est « Redwinged Blackbird ». Pour retrouver 
ces travaux à l'index systématique, nous commençons par consulter la table 
des genres, qui figure au début du volume. Cette table nous renvoie à la 
page 448, où nous trouvons bien l'espèce cherchée, mais avec une référence 
autre que celles qui nous intéressent ; de plus, nous constatons avec surprise 
que nous sommes dans les muscicapidés. Nous cherchons alors dans les icté- 
ridés, famille où nous retrouvons en effet (p. 469) A. phoeniceus (et même 
trois fois, car deux travaux ont été indexés, l’un sous le nom spécifique erroné 
pheoniceus et l'autre sous un nom subspécifique). L'une des deux références 
que nous essayons de suivre à la trace y est indiquée, mais pas sa sœur 
jumelle! La consultation de l'index des matières va enfin nous donner la 
clé de l'énigme; après quelques recherches, nous y trouvons en effet (p. 222) 
l'autre publication, gratifiée du mot-clé Turdus iliacus ; la confusion provient 
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probablement du nom britannique de cette dernière espèce : Redwing. Der- 
nière vérification : la table des genres renvoie pour Turdus à la page 449, 
où dans la rubrique Muscicapidae nous trouvons bien T. iliacus, mais pas avec 
la référence que nous attendons. Il faut aller un peu plus loin (p. 457), dans 
la subdivision Turdinae, pour retrouver T. iliacus avec enfin l’autre publication 
de RogerTsoN! Ce dernier avatar appelle une importante mise en garde pour 
l'utilisation de l'index systématique : pour les familles subdivisées en sous- 
familles, une même espèce peut apparaître à la fois (en renvoyant à des réfé- 
rences différentes) sous la rubrique de la famille et sous celle de la sous- 
famille, comme ci-dessus, ou seulement dans l'une des deux, famille (ex. 
Phylloscopus inornatus) où sous-famille (ex. Sylvia sarda), sans que l'index 
générique fournisse une indication quelconque à cet égard. De plus, les erratums 
de la p. X ne fournissent qu'une faible idée des multiples erreurs de classi- 
fication. Nous craindrions de lasser le lecteur en poursuivant une analyse 
détaillée des autres index. Nous nous bornerons à indiquer que l'index géogra- 
phique est très incomplet; même des travaux essentiellement avifaunistiques 
n'y figurent pas, comme c’est le cas d'un article de Tornielli (3772) sur la 
Corse et les îlots adjacents. 


En conclusion, précisons bien que les critiques que nous avons dû formuler 
à l'égard du volume 109 de l'incomparable outil de travail qu'est le Zoological 
Record ne remettent nullement en cause sa nouvelle conception. Elles nous 
amènent seulement à souhaiter que l'équipe d'analystes qui l'établit parvienne 
dès le prochain volume à maîtriser le nouveau système d'indexation pour en 
tirer pleinement parti et éviter la multiplication des erreurs qui limite consi- 
dérablement les possibilités d'utilisation de l'ouvrage. — R. C. 


MONOGRAPHIES 


BLUMEL (H.) 1976. — Der Grünling. Die neue Brehm-Bücherei, Wittenberg- 
Lutherstadt (R. D. A.), 80 p. — Cette petite monographie du Verdier regroupe 
une foule de renseignements dispersés dans la littérature, ainsi que de nom- 
breuses observations de l’auteur, abordant presque tous les aspects de l'histoire 
naturelle du Verdier, depuis la répartition géographique jusqu'aux parasites 
en passant par le cycle reproducteur et la nutrition. C'est une mise au point 
utile et pratique. — J.-F. V. 


GoopwiN (D.) 1976. — Crows of the World. 354 p., ill. Brit. Mus. (Nat. 
Hist.), Londres. — Voici la première monographie détaillée, traitant des 
115 espèces de corbeaux, corneilles, geais, pies, choucas et alliés de la famille 
des corvidés. Comme beaucoup d'espèces sont bien connues et que certaines 
ont un intérêt économique, la littérature les concernant est très vaste. La 
majeure partie de ce livre consiste en une revue critique de ces informations, 
mais beaucoup de nouvelles observations et de réinterprétations de vieilles 
données ont été ajoutées. Le plan général suit celui du précédent livre du 
même auteur Pigeons and Doves of the World (1967), qui est devenu un 
ouvrage classique. Quatre chapitres d'introduction résument et discutent les 
différents aspects de la biologie des corvidés et un cinquième chapitre résume 
les informations pour chaque espèce. De nombreux dessins au trait et cartes 
et deux planches en couleur illustrent le texte. Les données concernant les 
espèces les mieux connues sont nécessairement sélectives. Toutefois, les données 
sur le Corbeau freux et la Pie bavarde sont respectivement traitées en sept 
et neuf pages de texte. Le comportement et la systématique ont été plus déve- 
loppés que l'écologie, bien que ce dernier aspect n'ait nullement été négligé. 
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Cette importante contribution à la littérature ornithologique, agréable à lire 
et écrite avec simplicité, sera aussi utile à l’ornithologue amateur qu'au biolo- 
giste professionnel. — D. T. H. 


IDENTIFICATION 
Gatrer (W.) 1976. — Feldkennzeichen zichender Passeres. Vogelwelt 97, 
201-217. — L'identification des petits passereaux en vol est particulièrement 


utile lors de l'observation des migrations. Les caractéristiques les plus utiles 
pour cette identification, notamment la silhouette, la nature des battements 
d'ailes, le groupement et la vitesse de vol, sont décrites pour un certain nombre 
de familles et d'espèces. — R. C. 


MoriLLo (C.) 1976. — Guia de las Rapaces Ibericas. 230 p. Icona (Instituto 
National para la Conservacion de la Naturaleza). — Le service espagnol de 
protection de la nature publie ce livre sur les rapaces de la péninsule ibérique, 
des Baléares et des Canaries. L'auteur présente quelques généralités sur les 
oiseaux de proies, puis donne pour les espèces nicheuses la description, l'habitat, 
les déplacements, le régime alimentaire, la répartition, éventuellement l'impor- 
tance des effectifs, la reproduction ; enfin, il présente les espèces accidentelles, 
suivant le même plan, mais de façon plus où moins abrégée. Des cartes 
précisent la répartition. Chaque espèce est représentée posée, dans une attitude 
bien caractéristique et dans différents plumages quand cela est nécessaire ; de 
plus une série d'autres planches en couleurs, regroupées à la fin du livre, 
présentent les oiseaux en vol. Les planches d'Olegario del Junco sont splendides 
et font preuve d'un grand talent de dessinateur animalier. Malgré leur taille, 
les cartes apportent peu de renseignements partiques sur la distribution des 
oiseaux et l’auteur n'ajoute rien en précisant le nom d'auteur (qui est mis 
systématiquement entre parenthèses). Après les récents ouvrages très détaillés 
sur l'identification et la biologie des rapaces diurnes, ce guide n'apporte rien 
de nouveau à l’ornithologue ; par contre dans les milieux ruraux et cynégé- 
tiques, il aidera sans aucun doute les Espagnols à mieux connaître, donc à 
mieux protéger leurs oiseaux de proie. Plusieurs années avant beaucoup 
d’autres pays européens, l'Espagne avait promulgué une loi protégeant tous 
les rapaces et voici que malgré les difficultés économiques que connaissent 
actuellement les pays occidentaux, difficultés qui font passer au second plan 
les problèmes écologiques, le ministère de l'agriculture espagnol finance ce 
guide. Rendons hommage à l’auteur et à tous les protectionnistes d'Outre-Pyré- 
nées pour ce travail. — J.-C. T. 


DISTRIBUTION 


Dy8Bro (T.) 1976. — De danske ynglefugles udbredelse (la répartition 
des oiseaux nicheurs danois). 294 p., ill. Dansk Ornithologisk Forening. 


Suarock (I. T. R.) 1976. — The Atlas of Breeding Birds in Britain and 
Ireland. 478 p. ill. Poyser. 


YEATMAN (L) 1976. — Atlas des oiseaux nicheurs de France. 282 p., ill. 
Société Ornithologique de France. 


A quelques semaines d'intervalles sont parus les atlas des oiseaux nicheurs 
du Danemark, de la France et de la Grande-Bretagne et de l'Irlande. Chaque 
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atlas à été réalisé par un coordonnateur, aidé de collaborateurs bénévoles, 
740 pour le Danemark, 500 pour la France et 10000 à 15000 pour la 
Grande-Bretagne et l'Irlande. Ces ouvrages donnent pour chaque espèce nicheuse 
un texte, une carte et un croquis. L’atlas danois est broché, le texte est 
développé, la typographie et le papier sont agréables. L'atlas français est 
également broché, avec une typographie convenable, mais les textes sont 
plus courts et la présentation plutôt triste. L’atlas britannique est un outil 
de travail luxueux, relié, avec une jaquette et une présentation aérée. 


Le texte de l’atlas danois présente l'habitat, analyse les données obtenues 
au cours de l'enquête et les compare à la situation passée ; en outre, il tente 
d'interpréter la répartition de la plupart des espèces en fonction des barrières 
maritimes et autres facteurs écologiques ; pour chaque espèce sont présentées 
les références les plus importantes. Le texte de l’atlas français est réduit à 
une demi-page pour la majorité des espèces ; on y trouve la répartition dans 
le Paléarctique, parfois l'habitat et les mouvements et une analyse de la 
situation, comparée à celle exposée par N. Mayaud, H. Heim de Balsac et 
H. Jouard dans l'inventaire des Oiseaux de France (1936). Ce texte est souvent 
trop bref, il est parfois en contradiction avec la carte (cf. Rougequeue à 
front blanc) et l'interprétation de l'extension de l'aire géographique de quelques 
espèces est très personnelle (cf. Bouscarle de Cetti et Bouvreuil) ; regrettons 
enfin l'absence de références bibliographiques. Le texte de l’atlas britannique 
est aussi précis que celui de l'atlas danois et donne pour chaque espèce les 
habitats, un bref résumé des mouvements, un historique de l'évolution de 
la répartition et une analyse de la répartition actuelle, avec éventuellement 
l'importance des populations ; toutefois, l'estimation numérique de certaines 
espèces, basée sur une extrapolation d’une très petite superficie de Grande- 
Bretagne et non sur des échantillons variés est contestable. II est regrettable 
que les trois ouvrages ne suivent pas la même séquence systématique et n'aient 
pas adopté la même nomenclature. 





La présentation des cartes varie pour chacun des trois atlas. Celles de 
l'atlas danois sont à une échelle convenable (environ 1/4 500 000), mais 
l'absence de quadrillage ne facilite pas le repérage des localités. L'atlas 
français comporte deux cartes (12,7 X 11,5 cm) par page à l'échelle de 
1/42 000 000 ; c'est une bonne chose d'avoir conservé le quadrillage d'origine, 
mais il est dommage d'avoir laissé sur chaque carte les noms de localités 
qui ne sont lisibles qu’à la loupe et qui donnent une coloration générale gri- 
sâtre. Les cartes de l'atlas britannique, au nombre d'une par page, sont 
grandes (23,5 X 16,9 cm) et en deux couleurs; de plus, un appendice avec 
des cartes montre l'évolution de la répartition de quelques espèces. Les 
trois atlas utilisent le même code pour désigner une nidification certaine, 
probable ou possible. 

IL est agréable de constater que les éditeurs ont cherché à rendre leur ouvrage 
attrayant en représentant chaque espèce (ou presque) par un croquis. Les 
dessins du danois Jan Fjeldsaa sont particulièrement vivants. Les dessins 
d'Yves Ridel qui accompagnent l’atlas français sont de qualité très inégale. 
L'atlas britannique est illustré par dix dessinateurs, dont l'excellent Robert 
Gillmor. 


En conclusion, l’atlas danois est une très belle réalisation et un outil de 
travail sérieux. L’atlas français a manqué parfois de rigueur dans le traitement 
des informations, mais il faut reconnaître qu'il s’agit de la première grande 
réalisation commune des ornithologues français ; il permet d’ailleurs d’avoir 
un bon cliché de la répartition de l’avifaune française, alors que la superficie 
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du pays est vaste, pour un nombre d'observateurs particulièrement faible. 
L'atlas britannique est un modèle pour les autres pays européens qui effectuent 
un travail semblable actuellement. — J.-C. T. et J.-F. V. 


LA ComBLe (J. de) 1976. — Des ailes sur la Saône-et-Loire. Bull. Soc. Hist. 
nat. Autun (77), 2-11 et (78), 5-16; corrections : (80), 23. — Utile synthèse 
sur l'avifaune de Saône-et-Loire présentée par catégories phénologiques. On 
peut regretter l'emploi excessif d'abréviations et, plus généralement, la concision 
extrême du travail. Les résultats provenant du baguage sont fort opportu- 
nément pris en compte. — R. C. 


MaHÉo (R.) 1976. — The Brent Gcese of France, with special reference 
to the Golfe du Morbihan. Wildfowl 27, 55-62. — Récapitulation du statut 
hivernal de la Bernache cravant en France, d'après les recensements d’anatidés 
et des observations plus détaillées dans le golfe du Morbihan, qui abrite 20 % 


de l'effectif mondial et 50 % des hivernants en France. — R. C. 
MyRBERGET (S.) 1976. — En censusmetode for hekkende ryper (une méthode 
de dénombrement pour les lagopèdes nicheurs). Fauna 29, 79-85. — L'auteur 


a mis au point une méthode de dénombrement des lagopèdes, utilisant un 
chien d'arrêt qui localise les mâles territoriaux. À titre complémentaire, il 
prend aussi en compte les observations de nids, de couvées ou de vols 
territoriaux. La précision de cette méthode semble très bonne. — J-F, V. 


MYRBERGET (S.), ParkER (H.), EiKsTaD (K.E.) et Sripsô (T.K.) 1976. — 
Paaliteligheten av noen metoder til telling av lirype (la fiabilité de quelques 
méthodes de dénombrement du Lagopède des saules). Sterna 15, 149-156. — 
Les auteurs comparent la fiabilité de cinq méthodes qu'ils ont utilisées pendant 
plusieurs années pour dénombrer les populations de Lagopèdes des saules 
de l’île de Tranôy, dans le nord de la Norvège. Il s'agit d’une méthode utilisant 
un chien d'arrêt, d'une méthode cartographique où l'on utilise des enregis- 
trements de vocalisations territoriales, de la méthode cartographique de Ene- 
mar (1959), de la méthode par notations de Seierstad er al. (1969) et de celle 
de Kelker (1945). La première semble hautement fiable, quoique demandant 
beaucoup de temps. La seconde donne de bons résultats si on l'utilise conjoin- 
tement avec l'observation de manifestations territoriales. La seconde et la 
troisième méthodes aboutissent à des sous-estimations; en particulier un 
certain nombre de mâles y échappent totalement. La cinquième méthode, qui 
utilise aussi des chiens d'arrêt, donne une fiabilité moyenne comparable à 
celle de la première, mais les estimations données par chaque parcours uni- 


taire de décompte sont fort variables. — JF. V. 
THIOLLAY (J.-M.) 1976. — Les décomptes de rapaces le long des routes : 
essai de standardisation. Passer (13), 69-76. — Parmi les méthodes de dénom- 


brement relatives, c'est-à-dire ne fournissant directement qu'un indice d'abon- 
dance lié de façon plus ou moins complexe et connue à la densité, ce sont 
surtout des méthodes où la surface explorée par unité de temps est faible 
qui ont fait l'objet de publications en France ces dernières années : indices 
Kilométriques d'abondance (IKA), indices ponctuels d'abondance (IPA), échan- 
tillonnage fréquentiel progressif (EFP). Les décomptes effectués à partir d'un 
véhicule en marche, s'ils ne sont applicables qu'à un nombre restreint d'espèces 
facilement visibles et identifiables, constituent cependant un complément indis- 
pensable à ces méthodes, car seuls efficaces pour des espèces à faible densité 


Source : MNHN. Paris 


Bibliographie 253 


(cas des rapaces diurnes) ou dont le comportement grégaire (Corbeau freux) 
nécessite l'exploration d'une superficie importante. Aussi, la présente publi- 
cation, qui y est consacrée, est-elle particulièrement bienvenue. Malgré le 
titre, l'auteur ne propose pas une procédure standardisée, mais il nous fait 
bénéficier de son importante expérience (600 000 km de décomptes) en discu- 
tant en détail les divers facteurs susceptibles d'affecter le rendement de la 
méthode : moyen de locomotion et vitesse de déplacement, modalités d'obser- 
vation, choix de l'itinéraire (ce sujet nécessiterait de plus longs développements), 
conditions météorologiques, heure et date, milieu parcouru. Une deuxième 
partie consacrée à l'expression (et l'interprétation) des résultats reste très empi- 
rique, bien que la formule de Yapp soit citée. Souhaitons que la conjonction 
de l'expérience acquise par l'auteur et de la réflexion théorique (cf. Affre, 
Alauda 44, 1976, 387-409) permette d'aboutir prochainement à la définition 
d’une méthode standardisée, — R. C. 


WaLLACE (D.I. M), Coms (F.K.) et Tups (C.R) 1977. — Trumpeter 
Finches : new to Britain and Ireland. Brit. Birds 70, 45-49. — Le Bouvreuil 
githagine Rhodopechys githaginea, installé depuis une dizaine d'années comme 
nicheur dans le sud de l'Espagne, est apparu en Angleterre à la fin du 
printemps 1971 et sur l'une des Iles anglo-normandes le 29.X.73 ; il a donc 
dû passer en France, d'où il n'a jamais encore été signalé. Il est généralement 
observé se nourrissant à terre en compagnie d'autres fringilles. — R. C. 


BIOLOGIE. ETHOLOGIE 


AucLAIR (R. et S.) 1976. — Notes sur la reproduction du Faucon crécerelle 
Falco tinnunculus dans l'Allier. Grand-duc (9), 9-21. — Résultats de l'obser- 
vation d'une vingtaine de nids. Un cas probable de ponte de remplacement 
et un cas de ponte doublée, d'interprétation incertaine, sont cités. — R. C. 


BERGMANN (H.-H.) 1976. — Inseldialekte in den Alarmrufen von Weissbart- 
und Samtkopfgrasmücke (Sylvia cantillans und S. melanocephala). Vogelwarte 
28, 245-257. — Le cri d'alarme des Fauvettes passerinettes de Corse est différent 
de celui de la même espèce sur le continent. — R. C. 


DONALDSON CORMANS (G.) 1976. — Roseate Tern bill color change in relation 
10 nesting status and food supply. Wilson Bull. 88, 377-389. — L'évolution 
de la couleur du bec chez la Sterne de Dougall est étudiée au cours de 
différentes saisons de reproduction sur un flot près de New York (U.S. A.). 
Le rouge apparaît à la base du bec au cours de l'incubation, s'étend au 
moment du nourrissage du poussin, puis disparaît une fois la nidification 
terminée. L'auteur qui avait déjà décrit cette évolution (Auk 85, 1968, 662-668) 
présente dans cette nouvelle étude d’autres observations sur ce phénomène 
intéressant. L'importance du rouge ne correspond pas spécialement à un dimor- 
phisme sexuel ; on trouve des variations individuelles dans la répartition du 
rouge, mais aussi des différences importantes au cours des années, en relation 
avec la nourriture disponible et le poids des oiseaux, Plusieurs hypothèses, 
qui ne s’excluent pas obligatoirement, tentent d'expliquer ce phénomène. La 
couleur noire au début de la nidificaticn pourrait aider la reconnaissance inter- 
spécifique en séparant mieux l'espèce d'autres sternes à bec rouge (S. hirundo, 
S. paradisea) et réduirait la compétition inter-spécifique sur les lieux de 
nidification. — J.-C. T. 
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Dyrez (A.) 1977. — Polygamy and breeding success among Great Reed 
Warblers Acrocephalus arundinaceus at Milicz, Poland. Ibis 119, 73-77. — 
Sur 345 nids observés, au moins 12 % appartiennent à des mâles polygames 
(bigames dans la plupart des cas); ils sont situés dans des zones particuliè- 
rement favorables pour la recherche de la nourriture, mais les pertes de 
poussins par inanition sont tout de même plus élevées, au contraire des pertes 
par prédation. En moyenne 2,2 jeunes à l'envol par nid. — R. C. 


Mason (C.F.) 1976. — Breeding Biology of the Sylvia Warblers. Bird 
Study 23, 213-232. — Analyse de la nidification des fauvettes du genre Sylvia 
en Grande-Bretagne, à l'aide des fiches de nids transmises par des corres- 
pondants du British Trust for Ornithology. — J.-C. T. 


Sarrou (T.) 1976. — Breeding biology of the Eastern Great Reed Warbler 
Acrocephalus arundinaceus orientalis. Misc. Rep. Yamashina Inst. Orn. 8, 
135-156. 


Sarrou (T.) 1976. — Territory and breeding density in the Eastern Great 
Reed Warbler Acrocephalus arundinaceus orientalis. Ibid. 157-113. — Pour 
cette sous-espèce orientale de la Turdoïde, 16% des mâles observés sont 
bigames, mais 12% des mâles, essentiellement ceux arrivés tardivement, 
restent célibataires. Le succès de la reproduction est meilleur qu'en Pologne 
(:2 jeunes à l'envol par nid). À noter une étude détaillée du rétrécissement 
des territoires à mesure que de nouveaux mâles arrivent. L'auteur conclut 


que le comportement territorial limite la densité des nids. — R. C. 
Snow (D. W.) 1976. — The relationship between climate and annual cycles 
in the Cotingidae. Zbis 118, 366-401. — Etude montrant ce qui peut être 


déduit des cycles annuels des cotingas de toutes les zones de la région néotro- 
picale, d’après l'étude de la mue des spécimens de collection. Les cotingidés 
comprennent principalement des espèces insectivores chez lesquelles les deux 
sexes prennent part à la construction du nid et des espèces frugivores chez 
qui seule la femelle établit le nid. Les cycles de mue des mâles, femelles, 
adultes et oiseaux de première année sont décrits séparément pour chaque 
genre. La période de mue est en relation avec la période de reproduction, 
suivant les orientations écologiques des différents genres. Elle varie entre les 
régions selon l'influence saisonnière des pluies, la période la plus active étant 
généralement à la fin de la saison sèche chez les genres frugivores et le 
début de la saison humide chez ceux principalement insectivores. Cet article 
montre la grande utilité des spécimens de collection pour les études écolo- 
giques et devrait servir de modèle pour des travaux sur d’autres groupes 
d'oiseaux. — D. T. H. 





STIEFEL (A.) 1976. — Ruhe und Schlaf bei Vügeln. Die neue Brehm-Bücherei, 
Wittenberg-Lutherstadt (R. D. A), 216 p. — Le sommeil et le repos chez les 
oiseaux sont des sujets peu traités, c'est pourquoi un ouvrage précis et docu- 
menté comme celui de Stiefel est le bienvenu. L'auteur y fait le point des 
connaissances actuelles sur ces deux questions, en analysant les différents 
aspects, depuis celui de la nature et de la fonction du sommeil à celui de 
l'éveil et du début de l'activité, en passant par les problèmes de l'adaptation 
physiologique et ceux des rythmes nycthéméraux. La plus grande partie de 
l'ouvrage consiste en une revue des «habitudes de sommeil » chez de nom- 
breuses espèces, examinées dans l’ordre systématique. Un livre intéressant, et 
pas seulement pour l'éthologiste. — J.-F. V. 
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ECOLOGIE 


HÉmEry (G.) et Le ToquiN (A.) 1976. — Dépenses énergétiques des popu- 
lations hivernantes de Pinsons du Nord (Fringilla montifringilla) en relation 
avec leur milieu. Terre et Vie 30, 52-88. — Développement de la note analysée 
précédemment (Alauda 44, 1976, 108); la place disponible permet ici une 
présentation plus satisfaisante de cette intéressante étude. — R. C. 


Le Bosinec (G.) 1976. — Introduction à la synécologie des limicoles (Aves : 
Charadriï) dans la presqu'île de Guérande. Ecole Nationale Vétérinaire de 
Toulouse, n° 66, 154 p. — Il est agréable de voir traiter d'ornithologie dans 
un cadre qui a une vocation quelque peu différente, surtout lorsque l'auteur 
se révèle un ornithologue compétent. Cest le cas pour la thèse de notre 
collègue Gérard Le Bobinnec qui a observé avec une minutie exemplaire les 
Charadriformes des marais de la région du Croisic et de La Baule (Loire- 
Atlantique). La présentation du milieu est succincte mais suffisante et la pré- 
sentation de chacune des espèces observées est parfaitement détaillée avec des 
précisions sur les biotopes, les associations inter-spécifiques, le cycle nycthé- 
méral, et évidemment les fluctuations annuelles. L'auteur à consigné une docu- 
mentation énorme, qu'il a eu beaucoup de mérite à arracher aux chasseurs, 
ce qui lui permet d'ailleurs de juger l'importance souvent sous-estimée de 
la pression de chasse. — J. V. 


LEBRETON (J.-D.) et ISENMANN (P.) 1976. — Dynamique de la population 
camarguaise de Mouettes rieuses Larus ridibundus L. : Un modèle mathématique. 
Terre et Vie 30, 529-549. — Utilisant un modèle qui comptabilise la variation 
annuelle d'effectifs d’une population en fonction d’un petit nombre de para- 
mètres caractérisant la fécondité, le succès de la reproduction et la survie 
(sans immigration ou émigration), les auteurs tentent d'ajuster ces paramètres 
en utilisant à la fois le taux annuel de variation de la population constaté 
en Camargue et les éléments disponibles pour leur estimation directe. Ils 
concluent que l'expansion de la Mouette rieuse est due essentiellement à 
l'augmentation de la survie hivernale que permet l'exploitation de la source 
régulière de nourriture constituée par les décharges d’ordures. Ils n’expliquent 
cependant pas la stabilisation de la population depuis 1970. L'intérêt principal 
d’un tel modèle est d'orienter la recherche des données complémentaires, dont 
un grand nombre devra encore être recueilli avant qu'on puisse passer à la 
mise au point des modèles d'un second niveau, concernant les relations entre 
les paramètres du modèle démographique et les caractéristiques de Fécosys- 
tème dont fait partie la population étudiée. — R. C. 


EVOLUTION 


Harrison (C. J. O.) et WaLter (C. A.) 1976. — A reappraisal of Prophaeton 
shrubsolei Andrews (Aves). Bull. Brit. Mus. (Nat. His.) Geology 27 (1), 30 p. 
_— A la suite d’une nouvelle étude d'un oiseau fossile de l'Eocène, classé 
précédemment dans les Phaethontidae (Pélécaniformes), les auteurs proposent 
que Prophaethon soit le représentant d'un ordre nouveau monotypique (Pro- 
phaethontiformes) qu'ils considèrent comme un ancêtre possible des Pélécani- 
formes, des Charadräformes et des Procellariiformes, car il réunit des carac- 
tères de ces trois ordres. — J.-C. T. 
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OLson (S. L.) Ed., 1976. — Collected papers in avian paleontology, honoring 
the 90th birthday of Alexander Wetmore. Smithsonian Contr. Palaeobiol. 27, 
211 p. — Ce volume rassemble des articles portant sur les oiseaux fossiles, 
en l'honneur du quatre-vingt-dixième anniversaire d'Alexandre WETMORE ; 
l'éditeur Storrs L. OLsoN remarque que WETMORE a consacré sa vie à la 
paléoornithologie et qu'il a ainsi montré que la mauvaise réputation des 
oiseaux, considérés comme fossilisant mal, était en grande partie abusive. Le 
volume commence par une contribution d'OsTROM à propos de d’Archaeopteryx 
et des stades successifs possibles du vol avien : ces stades ne pouvant être 
reconstitués que par des hypothèses d'anatomie comparée, puisqu'il existe un 
hiatus considérable entre l’Archaeopteryx lui-même et les oiseaux du Crétacé. 
Ces stades sont donc évoqués par OSTROM en tenant compte surtout de la 
myologie. OsTRoM discute aussi la position d'Archaeopteryx dans la classification 
des oiseaux ; il pense au contraire de DE BEER, que l'Archaeopteryx, descendant 
de petits dinosaures, est dans la lignée avienne principale, d'où d’ailleurs 
l'intérêt des hypothèses envisagées. GiNGERICH étudie la signification évolutive 
des oiseaux dentés du Mésozoïque. On sait que cet auteur a démontré que 
l'Ichthyornis avait bel et bien une mandibule dentée, au contraire de J. T. GRE- 
GORY qui avait attribué à un Mosasaure la mandibule dentée décrite par MARSH 
en rapport avec l’Ichthyornis ; mais l'os carré de l'Ichthyornis est typiquement 
avien et de nouvelles mandibules d'Ichthyornis ont été trouvées. De plus, 
GiNGERICH souligne que, comme les genres Tyrannosaurus, Dromaeosaurus, 
Deinonychus, les oiseaux crétacés ont un palais paléognathe, ce qui s'accorde 
avec l'hypothèse de l'origine dinosaurienne des oiseaux. MARTIN et TATE Jr. 
reprennent l'étude du squelette de Baptornis. Cet oiseau de la Craie de Nio- 
brara ressemble à Hesperornis mais n'avait pas fait l'objet d’une analyse ostéo- 
logique précise ni d'une reconstitution: particulièrement frappantes sont la 
longueur du cou et l'atrophie des ailes ; nos deux auteurs rejettent aussi l'exis- 
tence d’affinités entre les grèbes et Baptornis; ce dernier genre serait plus 
particulièrement adapté à la nage et n'aurait pu voler. BRoDkORB décrit des 
restes d'oiseau du Campanien de la Californie mexicaine et propose, pour 
ceux-ci, un nouveau genre, Alexornis, fondé seulement sur des os des membres ; 
cependant, BRODKORB juge ceux-ci suffisants pour affirmer la parenté d'Alexornis 
avec nos martins-pêcheurs et nos pics actuels. KUROCHKIN nous présente une 
synthèse de l’avifaune de l'Oligocène de Mongolie et du Kazakhstan. RicH et 
BoaskA nous font connaître une chouette du Paléocène du Colorado, laquelle 
est donc la plus ancienne signalée dans nos archives paléontologiques. Le 
genre Aegialornis des phosphorites du Quercy a été réexaminé par COLLINS 
(matériel de l’Institut de Paléontologie du Muséum) et ses affinités discutées, 
de même qu'un « martinet » de l’Aquitanien de Saint-Gérand-Le-Puy. CAMPBELL 
analyse la faune du Pléistocène de la Carolina (Equateur) recueillie par 
HOFFSTETTER. ARREDONDO traite de la faune des grands rapaces du Pléistocène 
de Cuba. CRACRAFT révise la systématique des Dinornithidés. D'autres articles, 
bien qu'intéressants, sont d’une portée plus limitée. Au total, une contribution 
que non seulement le paléoornithologiste mais le paléontologiste des vertébrés 
devra connaître. — J.-P. L. 
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